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A  MM.  les  Pasteurs  des  Eglises  protestantes  de  France. 

Cette  année,  par  suite  de  circonstances  exceptionnelles,  notre 
assemblée  générale  n'a  pas  pu  avoir  lieu  à  l'époque  accoutumée. 
—  Nous  avons  été  invités  à  la  tenir  en  novembre,  dans  la  plus  an- 
cienne Église  réformée  de  France,  à  Meaux,  où,  malgré  Briçonnet 
et  Bossuet,  il  y  a  encore  des  protestants.  Il  n'est  malheureusement 
guère  possible  de  donner  dès  maintenant  suite  à  ce  projet.  Une 
assemblée  de  délégués  de  toutes  nos  Églises  doit,  en  effet,  se  réunir 
à  Lyon  au  commencement  de  novembre  et  on  y  entendra  certaine- 
ment plus  d'une  allusion  à  un  passé  qui  a  traversé  des  épreuves  plus 
graves  que  le  présent. —  Le  présent  fascicule  qui,  comme  de  coutume, 
est  envoyé  à  tous  les  pasteurs  de  France,  ne  renfermera  donc  point 
de  rapport  de  l'exercice  1895-1896.  Mais  on  y  trouvera,  sur  toutes  les 
époques  de  notre  histoire,  un  choix  d'études  et  de  documents  inédits 
et  aussi  variés  que  possible.  Ceux  auxquels  ils  ne  suffiraient  pas  n'ont 
qu'à  feuilleter  les  quarante-quatre  années  de  ce  Bulletin;  ils  y  re- 
cueilleront, sur  n'importe  quel  personnage  ou  épisode  de  notre  passé 
protestant  et  français*,  des  informations  très  suffisantes  pour  une 
conférence  historique  comme  celles  qui  conviennent  à  la  Fête  de  la 
Réformation. 

N.  W. 

1.  Indiquons  ici,  comme  on  nous  l'a  demandé,  au  courant  de  la  plume, 
quelques  sujets  :  Lefèvre  d'Étaples,  G.  Farel,  J.  Calvin,  Th.  de  Bèze, 
A.  de  Chandieu,  Coligny,  Marguerite  d'Angoulême,  Jeanne  d'Albret, 
Claude  Brousson,  A.  Court,  P.  Rabaut,  Rabaut  de  Saint-É  tienne  ;  —  les 
martyrs  {Louis  de  Berquin,  Anne  Dubourg,  etc.,  etc.),  Cl.  Marot  et  les 
Psaumes,  le  massacre  de  Vassy  et  les  guerres  de  religion,  la  Saint-Bar- 
thèlemy,  la  Ligue  et  l'édit  de  Nantes,  les  Académies  et  Collèges  protes- 
tants, les  sièges  de  Sancerre  et  de  la  Rochelle,  Rohan  et  la  fin  des 
garanties  de  l'édit  de  Nantes,  le  Clergé  et  la  Révocation,  les  Dragon- 
nades, les  Fugitifs  pour  la  Foi,  les  Réfugiés  et  ce  qu'ils  ont  apporté  à 
l'étranger,  le  Désert,  les  Galères,  la  Révolution  et  la  liberté  de  conscience 
et  de  culte,  etc.,  etc. 
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XLV.  —  36 


Études  historiques 


BERNARD  PALISSY  A  SEDAN 

D'APRÈS   QUELQUES    DOCUMENTS  INÉDITS 
1572-1576 

I 

Les  derniers  biographes  de  Palissy  ont  tous  remarqué  que 
dans  ses  Discours  admirables  il  parle  des  Ardennes  comme 
d'un  pays  qu'il  connaissait  pour  l'avoir  vu  de  près,  et  en  ont 
tiré  la  conclusion  qu'il  devait  y  avoir  séjourné  assez  long- 
temps. Ces  Discours  admirables  qui  parurent  en  1580,  étant 
le  résumé  écrit  de  conférences  publiques  et  payantes,  voire 
contradictoires,  sur  les  sciences  naturelles,  que  le  potier 
saintongeais  inaugura  à  Paris  dans  le  carême  de  1575,  —  on 
a  logiquement  placé  ce  séjour  avant  cette  dernière  date. 
Enfin  Palissy  étant  un  huguenot  très  convaincu,  on  s'est  dit 
qu'il  avait  sans  doute  entrepris  ce  voyage  aux  terres  du  duc 
de  Bouillon,  pour  échapper  aux  massacres  de  la  Saint-Bar- 
thélemy  dont  beaucoup  de  victimes  affluèrent,  en  effet,  dans 
cette  principauté  protestante  et  hospitalière.  Voici  comment 
s'exprime  sur  ce  point  le  dernier  biographe  de  Palissy, 
M.  Ernest  Dupuy*  dont  le  livre  a  été  ici  même  l'objet  d'un 
compte  rendu  en  avril  1895  (p.  218)  : 

«  Nous  appliquerons  au  voyage  dans  les  Ardennes  le  même  rai- 
sonnement qu'au  séjour  dans  les  Pyrénées.  11  faut  en  estimer  la 

1.  Bernard  Palissy,  Vhomme,  l'artiste,  le  savant,  l'écrivain,  Paris,  Le- 
cène,  Oudin  et  G'",  1894,  p.  56. 
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durée  par  la  quantité  des  observations  que  le  voyageur  en  a  rap- 
portées. On  pourrait  extraire  des  Discours  admirables  seize  citations 
importantes  qui  montreraient  à  quel  point  Palissy  était  éclairé  sur 
la  nature  du  pays,  sur  ses  ressources,  sur  les  mœurs  de  ses  habi- 
tants. Il  en  décrit  le  sol,  le  climat,  la  culture  ;  il  y  a  étudié  la  [fabri- 
cation du  charbon,  celle  du  verre,  l'exploitation  des  carrières,  le 
travail  des  forges,  et  enfin  l'extraction  du  minerai  de  fer.  Ce  dernier 
point  mérite  une  attention  particulière.  Palissy  parle  deux  fois  avec 
détails  des  mines  de  fer  qui  se  trouvent  dans  les  terres  du  duc  de 
Bouillon.  Il  en  connaît  fort  bien  les  produits  et  le  mode  d'exploita- 
tion. ((  La  dite  mine  a  des  grains  fort  menus,  et  la  faut  chercher  bas 
«  en  terre.  »  Ces  observations  de  Palissy  sur  les  minières  des  Ar- 
dennes,  les  devons-nous  seulement  à  son  goût  pour  la  géologie  et 
au  besoin  d'informations  scientifiques  ?  Ou  plutôt  n'a-t-il  pas  été 
conduit  à  les  faire  par  la  nature  des  fonctions  dont  nous  avons 
déjà  cru  le  trouver  investi  en  Béarnet  Bigorre?  L'ancien  maître  des 
minières  du  roi  de  Navarre  n'aurait-il  pas,  assez  vraisemblablement, 
déserté  ses  fourneaux  de  potier  du  Louvre  pour  devenir  quelque 
temps  l'ingénieur  de  Robert-Henri,  duc  de  Bouillon? 

<(  Peut-être  ces  occupations  ont-elles  été,  non  pas  le  but,  mais  la 
conséquence  de  ce  voyage  dont  la  date  même  expliquerait  la  néces- 
sité. En  effet,  le  séjour  dans  les  Ardennes  ne  saurait  être  antérieur 
à  1563,  puisque  ce  pays  n'est  pas  nommé  une  seule  fois  dans  le  pre- 
mier écrit  de  Palissy.  Il  ne  saurait  être  postérieur  à  1575,  puisqu'à 
cette  date  Palissy  exposait  déjà,  dans  des  leçons  publiques  à  Paris, 
les  théories  scientifiques  développées  dans  son  second  ouvrage,  et 
qu'il  mettait  sous  les  yeux  des  auditeurs  tout  son  cabinet  naturel, 
c'est-à-dire  ses  échantillons  de  fossiles,  de  minéraux,  d'incrusta- 
tions; or,  une  bonne  part  de  son  trésor  lui  venait  des  Ardennes.  Il 
est  aisé  de  poursuivre  ce  raisonnement  par  élimination,  et  de 
réduire  à  une  période  de  deux  ou  trois  ans  l'espace  de  temps  pen- 
dant lequel  Palissy  a  pu  visiter  la  région  de  l'Est.  Si  l'on  réfléchit 
que  dans  ces  deux  ou  trois  années  se  trouve  l'année  1572,  qu'à  ce 
moment  où  les  protestants,  en  dépit  des  protections  les  plus  puis- 
santes, étaient  frappés  sans  exception,  Palissy  s'est  trouvé  épargné, 
que  sur  ce  fait  historique  si  important  il  n'a  pas  écrit  une  ligne  de 
confidence,  lui  qui  nous  a  laissé  sur  d'autres  périodes  de  sa  vie  de 
vrais  mémoires,  on  est  excusable  de  vouloir,  sans  autre  preuve, 
conclure  que  l'absence  de  Palissy  a  concordé  avec  la  Saint- Barthé- 
lémy. Cette  absence  a  duré  longtemps,  car  Palissy  a  eu  le  temps 
d'étudier  les  points  les  plus  divers  de  la  contrée  des  Ardennes  ;  il  a 
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visité  la  vallée  de  la  Meuse  et  les  montagnes  qui  longent  son  lit;  sur 
ce  qu'il  appelle  «  la  route  d'Anvers  »,  il  paraît  s'être  avancé,  tout 
au  moins  jusqu'à  Spa,  dans  le  pays  de  Liège.  Il  nomme  aussi  la 
Lorraine;  mais  rien,  dans  ses  écrits,  ne  prouve  nettement  qu'il  l'ait 
visitée...  » 

Appelé,  il  y  a  un  an,  à  préparer  une  conférence  sur  l'his- 
toire de  la  Réforme  à  Sedan,  j'ai,  entre  autres,  dépouillé  le 
plus  ancien  registre  de  Consistoire  que  cette  vieille  Église 
protestante  ait  conservé.  Il  remonte  à  l'année  1570  et  a  cer- 
tainement été  utilisé  déjà  par  les  historiens  locaux,  entre 
autres  parle  père  Norbert.  Mais  aucun  d'eux  ne  paraît  y  avoir 
remarqué  les  mentions  que  je  vais  reproduire.  On  sait  que 
les  registres  de  Consistoire  ne  sont  autre  chose  que  les 
procès-verbaux,  généralement  très  sommaires,  de  ce  que 
nous  appellerions  aujourd'hui  le  Conseil  presbytéral  d'une 
Église  réformée.  Ce  conseil,  composé  des  pasteurs  et  d'un 
nombre  plus  élevé  d' «  anciens  »  élus  par  les  fidèles,  s'appe- 
lait autrefois  Consistoire  et  s'occupait  de  tout  ce  qui  concer- 
nait l'organisation  du  culte  et  l'application  de  la  Discipline. 
On  y  trouve  donc  des  renseignements  sur  l'exercice  du  minis- 
tère pastoral,  sur  le  culte,  les  anciens,  et,  en  beaucoup  plus 
grand  nombre,  sur  les  fidèles  qui  furent  cités  devant  le  Consis- 
toire pour  infractions  à  la  Discipline,  aux  règles  religieuses 
et  morales  que  les  Églises  réformées  firent  observer  partout, 
dès  leur  organisation. 

Palissy  et  sa  famille  se  trouvent  au  nombre  des  personnes 
citées  devant  ce  tribunal  ecclésiastique  qui  remplaçait  l'offi- 
cialité  de  l'Église  catholique,  à  partir  du  28  janvier  1574  et 
jusqu'au  28  juin  1576.  Il  ne  suit  pas  de  là  que  Palissy  n'ait 
pas  été  à  Sedan  avant  le  28  janvier  1574.  Il  tombe  sous  le 
sens  qu'il  peut  y  avoir  été  sans  être  cité  en  Consistoire,  au- 
quel cas  il  n'était  pas  nécessaire  de  mentionner  son  nom.  Il  y  a 
plus.  Les  réfugiés  de  la  Saint-Barthélemy  formaient  à  Sedan 
une  Église  distincte  de  celle  que  le  duc  de  Bouillon  y  avait 
fondée.  On  voit,  dans  le  susdit  registre,  que,  dans  certaines 
circonstances,  les  pasteurs  des  réfugiés,  réfugiés  eux-mêmes 
et  seulement  temporairement  en  exercice  dans  cette  ville,  en 
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attendant  le  rétablissement  de  leurs  Églises  dispersées  par 
la  tourmente,  étaient  appelés  à  siéger  avec  leurs  collègues 
de  Sedan  ^  Palissy  peut  donc  avoir  d'abord  fait  partie  de 
l'Église  des  réfugiés  dont  les  actes  ne  sont  pas  parvenus  jus- 
qu'à nous,  et  s'être  attaché  ensuite  à  l'ancienne  Église  réfor- 
mée de  Sedan,  c'est-à-dire  avoir  voulu  y  participer  à  la  Sainte 
Cène. 

Ajoutons,  pour  en  finir  avec  la  question  chronologique,  que 
pour  faire  ses  conférences  du  carême  1575  à  Paris,  maître 
Bernard  a  dû  s'absenter  de  Sedan  et  y  retourner  ensuite.  On 
verra,  en  effet,  que  les  deux  premières  mentions  le  concer- 
nant sont  du  28  janvier  et  du  11  mars  1574  ;  puis  il  n'est  plus 
question  de  lui  avant  le  16  juin  1575,  c'est-à-dire  après  le  ca- 
rême où  eurent  lieu  les  fameuses  conférences. 

Un  premier  résultat  est  donc  acquis.  Palissy  a  plus  ou 
moins  constamment  séjourné  dans  les  terres  du  duc  de 
Bouillon  en  1574,  1575  et  pendant  le  premier  semestre  de 
l'année  1576,  et  il  y  a  certainement  été  avant  1574^  car  il  serait 
étrange  que  dès  son  arrivée  il  eût  eu  maille  à  partir  avec  le 
Consistoire.  On  peut  donc  admettre  comme  un  fait,  sinon 
certain,  du  moins  très  vraisemblable,  qu'il  se  réfugia  dans 
cette  principauté  dès  1572  et  y  demeura  entre  trois  et  quatre 
ans. 

n 

A  quel  propos  Palissy  est-il  mentionné  dans  le  registre  du 
Consistoire  de  Sedan? En  premier  lieu  à  propos  d'un  procès 

1.  Ainsi  on  lit,  sous  la  date  du  26  novembre  4573  :  «  La  Compagnie  a 
advisé  de  parler  aux  anciens  des  réfugie:{,  pour  sçavoir  ce  que  ung  chacun 
de  leur  charge  voudra  donner  pour  l'entretènement  d'un  ministre.  »  — 
27  janvier  1575  :  «  MM.  Dully,  Potier,  de  Sain  et  Jacques  Desbuissons, 
anciens  de  ceste  Église  ont  requis  et  demandé  leur  congé,  ensemble 
MM.  Lesieurle  grenetier,  Seguin  et  sr  Jean  CaneWe,  anciens  des  Réfugie^, 
Au  lieu  desquelz,  pour  les  bourgeois  de  la  ville,  ont  esté  esleuz  Monsr 
Ducloz,  Jacques  Dorville,  M^  Augustin  l'orlogeur,  et  Jean  Chapelle.  Et  au 
lieu  des  réfugiez,  pour  led.  Lesieur,  Brisebarre,  et  au  lieu  desd.  Canelle 
et  Seguin,  Monsr  de  Brosse,  lesquelz  seront  nommez  au  peuple  Dimanche 
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qu'il  avait  avec  «  Monsr  de  Renty  et  Monsr  le  receveur  de 
Vermandois  ».  Voici  les  deux  textes  : 

«  Consistoire  tenu  le  Jeudy  XXVI  1I«  janvier  1574  auquel  IMonsr 
Fournelet*  a  présidé.  —  Monsr  Poullet^  et  le  sr  Guion  le  Roy^  s'in- 
formeront s'il  est  vray  que  Monsr  le  receveur  de  Vermandois  a  joué 
et  perdu  cent  escus  pour  une  fois  avec  un  gentilhomme  de  (lacune). 
—  Messrs  Fournellet,  de  Locques  '-^  et  Warin^  sont  chargez  de  par- 
ler à  Monsr  de  Renty,  à  Monsr  le  receveur  de  Vermandois  et  à 
M°  Benard  (sic)  Pallissy  pour  le  différend  et  procès  qu'ils  ont  en- 
semble. » 

«  Consistoire  ordinaire  tenu  le  XI  mars  1574,  auquel  a  présidé 
Monsr  Fournelet.  —  Monsr  Fournelet  et  de  Moussy  e  parleront  à 
Monsr  Sallé  et  au  gendre  de  maistre  Benard,  pour  savoir  les  propos 
qu'a  tenus  Monsr  de  Miraumont.  » 

On  voit  combien  les  mentions  sont  sommaires.  Mais  des 
recherches  ultérieures  permettront  sans  doute  d'èclaircir  la 
nature  des  intérêts  qui  se  débattaient  entre  M.  de  Renty,  le 
receveur  de  Vermandois  et  maître  Bernard.  Tout  ce  qu'on 
peut  conjecturer  de  ce  texte  et  d'un  autre  que  voici,  c'est  que 
la  conduite  du  «  receveur  de  Vermandois  »  prêtait  à  la  cri- 
tique et  tombait  sous  le  coup  de  la  Discipline.  On  lit  en  effet, 
à  son  sujet,  à  la  date  du  10  décembre  1573,  dans  le  même 
registre  : 

((  Monsr  de  Loque  et  Monsr  Poulet  sont  chargés  de  parler  au 
receveur  de  Vermandois  touchant  ce  qui  a  esté  ici  rapporté  de  luy 
et  de  Magclalaine  de  Paris.  » 

Quant  à  la  mention  du  11  mars  1574,  elle  se  rapporte  peut- 
prochain.  »  —  14  juin  1576;  «  LecU  Fornelel,  président.  Auquel  ont  as- 
sisté Messrs  de  la  Faye,  Cohet,  Bernardin,  de  la  Vallée,  Mehoii  et  Mic- 
(jucau,  ministres  reffugie^...  » 

1.  Pasteur. 

2.  Ancien. 

3.  Ancien. 
k.  Pasteur. 
5.  Ancien. 
G.  Idem. 
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être  à  la  même  affaire  que  celle  du  28  janvier.  Aucun  de  ces 
personnages  n'est  cité  dans  les  ouvrages  de  Palissy,  ce  qui 
s'explique  d'ailleurs,  s'il  n'avait  pas  conservé  d'eux  de  bons 
souvenirs. 

Les  mentions  qui  suivent  sont  plus  intéressantes  et 
éclairent  d'une  assez  vive  lumière  la  vie  de  famille  de  Palissy. 
Pour  bien  les  comprendre,  il  faut  les  faire  précéder  des  allu- 
sions qu'il  y  a  faites  lui-même  dans  la  partie  de  ses  Discours 
admirables  intitulée  jDe  Vart  de  Terre.  —  11  y  a  longtemps,  en 
effet,  qu'on  l'a  remarqué.  Ce  qui  rend  le  récit  des  tribula- 
tions du  potier  encore  plus  tragique  que  dramatique,  ce  sont 
précisément  ces  allusions.  Il  commence  par  nous  apprendre, 
par  la  bouche  de  Théorique  qu'au  début,  ce  qui  l'a  «  fait  en- 
durer (c.-à.-d.  peiner),  ce  a  esté  à  cause  qu'il  estoit  chargé  de 
femme  et  d'enfans  »  (p.  272).  Mais  cette  constatation  est  faite 
sans  amertume.  Palissy  laisse  clairement  entendre  qu'il 
comptait  que  sa  découverte,  en  satisfaisant  l'ambition  du 
chercheur  et  de  l'artiste,  lui  procurerait  aussi  les  moyens 
d'entretenir  sa  famille  plus  honorablement.  Car  il  «  avait  or- 
dinairement deux  enfans  aux  nourrices  (281)  »,  et  son  état  de 
verrier  et  de  géomètre-arpenteur  ne  lui  fournissait  pas  de 
quoi  vivre. 

Son  récit  commence  à  nous  empoigner  lorsqu'au  milieu  de 
ses  premiers  essais  il  nous  dépeint  l'attitude  de  «  ceux  qui  le 
devoyent  secourir  »  (280),  c'est-à-dire  de  sa  femme  et  sans 
doute  d'autres  membres  de  sa  famille.  Dès  son  premier  in- 
succès, d'autant  plus  sensible  qu'il  y  avait  sacrifié  son  mobi- 
lier, au  lieu  de  l'aider  à  réparer,  ou  du  moins  à  pallier  cette 
catastrophe,  ils  «  alloyent  crier  par  la  ville  que  je  faisois 
«  brusler  le  plancher  :  et  par  tel  moyen  Von  me  faisoit  perdre 
«  mon  crédit,  et  m'estimoit-on  estre  fol  »  (280). 

Cependant  de  nouveaux  essais  prouvent  que  son  invention 
n'était  nullement  insensée  puisqu'il  réussit  à  cuire  des  vases 
émaillés,  mais  malheureusement  parsemés  d'éclats  de  son 
four.  Cet  accident  qu'il  n'avait  pu  prévoir  le  plonge  dans  un 
accès  de  découragement  d'autant  plus  profond  que  le  but  à 
atteindre  paraissait  plus  rapproché.  Plutôt  que  de  laisser 
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«  décrier  et  rabaisser  son  honneur  »,  en  vendant  des  œuvres 
imparfaites,  il  les  met  en  pièces  et  «  se  couche  de  melan- 
((  cholie,  et  non  sans  cause  :  car  je  n'avois  plus  de  moyen  de 
«  subvenir  à  ma  famille.  Je  n'avois  en  ma  maison  que  repro- 
«  ches  ;  en  lieu  de  me  consoler,  Von  me  donnoit  des  malédic- 
«  tions.  » 

Il  ne  tarde  pas  à  considérer  en  lui-même  «  qu'un  homme 
qui  seroit  tombé  en  un  fossé,  son  devoir  seroit  de  tascher  à 
se  relever  ».  Il  se  remet  donc  à  Fouvrage.  Cette  fois  il  s'agit 
de  trouver  le  moyen  de  rendre  les  divers  émaux  fusibles  au 
même  degré  de  chaleur.  Cette  recherche  est  une  série  de 
mécomptes  : 

a  ...  J'ay  cuidé  entrer  jusques  à  la  porte  du  sépulchre.  Aussi  en 
me  travaillant  à  tels  affaires  je  me  suis  trouvé,  l'espace  de  plus 
de  dix  ans,  si  fort  escoulé  en  ma  personne  qu'il  n'y  avoit  aucune 
forme  ny  apparence  de  bosse  aux  bras  ny  aux  jambes;  ains 
estoyent  mesdites  jambes  toutes  d'une  venue,  de  sorte  que  les 
liens  de  quoy  j'attachois  mes  bas  de  chausses  estoyent,  soudain 
que  je  cheminois,  sur  les  talons  avec  le  résidu  de  mes  chausses. 
Je  m'allois  souvent  pourmener  dans  la  prairie  deXaintes,  en  con- 
sidérant mes  misères  et  ennuys;  et  sur  toutes  choses  de  ce  qu''en  ma 
maison  mesme  je  ne  pouvois  avoir  nulle  patience,  ny  faire  rien  qui 
fut  trouvé  bon  (287-288).  » 

Il  parvient  néanmoins  à  «  faire  quelques  vaisseaux  de  cou- 
leurs diverses  qui  le  nourrissoyent  tellement  quellement  »,  et 
même  il  «  recevoit  beaucoup  d'argent  d'une  partie  de  sa 
besongne  qui  se  trouvoit  bien  ».  Or,  n'ayant  pas  d'abri  pour 
loger  ses  figulines  avant  la  cuisson,  «  la  chaleur,  la  gelée,  les 
vents,  pluyes  et  gouttières  en  gastoyent  la  plus  grande 
partie  ».  Il  emprunte  «  charpenterie,  lattes^  tuilles  et  doux  », 
et  bien  souvent  «  s'accommode  deliarres  et  autres  verdures  ». 

«  Or  ainsi  que  ma  puissance  s'augmentoit,  je  defaisois  ce  que 
j'avois  fait,  et  le  batissois  un  peu  mieux,  qui  faisoit  qu'aucuns 
artisans...  et  un  tas  de  vieilles...  disoyent  que  je  ne  faisois  que 
faire  et  desfaire,  et  me  blasmoyent  de  ce  qui  les  devoit  inciter  à 
pitié...  Et  qui  pis  est,  le  motif  desdites  mocqueries  et  persécutions 
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sortoyent  de  ceux  de  ma  maison  lesquels  estoyent  si  esloingne^  de 
raison,  qu'ils  vouloyent  que  je  fisse  la  besongne  sans  cutis,  chose 
plus  que  déraisonnable.  Or  d'autant  plus  que  la  chose  estoit  dérai- 
sonnable, de  tant  plus  l'affliction  m'estoit  extrême.  J'ay  esté  plu- 
sieurs années  que  n'ayant  rien  dequoy  faire  couvrir  mes  four- 
neaux, j'estois  toutes  les  nuits  à  la  mercy  des  pluyes  et  vents, 
sans  avoir  aucun  secours,  aide  ny  consolation,  sinon  des  chats 
huants  qni  chantoyent  d'un  costé  et  les  chiens  qui  hurloyent  de 
l'autre.  Parfois  il  se  levoit  des  vents  et  tempestes  qui  souffloyent 
de  telle  sorte  le  dessus  et  le  dessouz  de  mes  fourneaux,  que  j'estois 
contraint  quitter  là  tout,  avec  perte  de  mon  labeur,  et  me  suis 
trouvé  plusieurs  fois  qu'ayant  tout  quitté,  n'ayant  rien  de  sec  sur 
moy,  à  cause  des  pluyes  qui  estoyent  tombées,  je  m'en  allois 
coucher  à  la  minuit  ou  au  point  du  jour,  accoustré  de  telle  sorte 
comme  un  homme  que  l'on  auroit  traîné  par  tous  les  bourbiers 
de  la  ville,  et  m'en  allant  ainsi  retirer,  j'allois  bricollant  sans  chan- 
delle en  tombant  d'un  costé  et  d'autre  comme  un  homme  qui 
seroit  yvre  de  vin,  rempli  de  grandes  tristesses;  d'autant  qu'après 
avoir^longuement  travaillé,  je  voyois  mon  labeur  perdu.  Or  en  me 
retirant  ainsi  souillé  et  trempé,  je  trouvois  en  ma  chambre  une 
seconde  persécution  pire  que  la  première,  qui  me  fait  à  présent 
esmerveiller  que  je  ne  suis  consumé  de  tristesse  (289-90).  » 

On  voit  clairement  que  Tattitude  hostile  de  ceux  auxquels 
l'artiste  déçu  ou  découragé  demandait  tout  naturellement  de 
l'appui  ou  du  moins  des  consolations,  et  les  misères  domes- 
tiques qui  résultaient  de  leur  antagonisme,  forment  le  point 
culminant  et  douloureux  de  chaque  série  de  déboires  de  l'in- 
venteur. Ceux-ci  en  sont  devenus  presque  intolérables  et 
c'est  bien  là  ce  qui  rend  ce  récit  célèbre  si  profondément 
pathétique. 

III 

^Involontairement  on  remarque,  il  est  vrai,  qu'au  milieu  de 
toutes  ces  luttes  sans  cesse  renouvelées  malgré  la  misère 
noire,  la  vie  de  Mme  Bernard  a  dû  être  singulièrement 
pénible,  et  l'on  se  demande  si  son  mari  n'a  pas  exagéré  en 
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mettant  l'accent  aigu  sur  un  état  d'esprit  que  son  obstination 
devait  fatalement  exaspérer.  Mais  quand  on  relit  ces  pages 
toutes  frémissantes  d'expériences  vécues,  on  ne  peut  se 
défendre  de  l'impression  d'indéniable  sincérité  qui  s'en 
dégage.  Et  quand  on  réfléchit  qu'en  1580  ces  pages  ne  sont 
plus  qu'un  écho  de  souffrances  déjà  anciennes  dont  le  brillant 
résultat  aurait  pu  au  moins  atténuer  l'amertume,  on  se  dit 
qu'elles  révèlent  une  mésintelligence  plus  profonde  que  celle 
qu'aurait  provoquée  un  caractère  résumé  dans  ces  mots  : 
«  Je  cherchais  toiisjours  à  passer  plus  outre  avecqiies  frais  et 
((  mises,  comme  tu  sçais  que  je  fais  encore  à  présent.  »  —  Or  c'est 
précisément  ce  que  semblent  confirmer  les  quelques  textes 
qu'il  nous  reste  à  faire  connaître  pour  la  première  fois. 

«  Consistoire  tenu  le  JeudyXVPjour  de  Juing  1575,  Monsr  Four- 
nelet  président.  —  M«  Benard  de  Palissis,  sa  femme  et  son  gendre 
seront  appeliez  par  Monsr  le  Jay  et  M^  Adrian  (de  la  Croix),  le  Di- 
manche prochelin,  après  le  catéchisme,  pour  leur  faire  une  remons- 
trance  de  leurs  insolences  et  scandales  ordinaires.  » 

«  Consistoire  tenu  le  Jeudy  XXIl^  juing  1575.  Président  M^  de 
Lestang.  —  W  Benard  a  esté  retranché  de  la  S^^  Cène  pour  sa  rébel- 
lion, et  seront  les  causes  déclarées  publiquement  le  jour  de  la  Cène 
à  l'exortation.  Et  sa  femme,  son  filz  et  gendre  suspenduz  pour  ceste 
fois.  Ensemble  la  femme  de  M^  Phlès.  » 

«  Consistoire  tenu  le  Jeudy  XXVIIP  juillet  1575.  Monsr  Fornelet 
président.  —  La  Compagnye  n'a  point  esté  d'avis  de  faire  lecture  en 
ce  Consistoire  de  l'escrit  envoie  par  M^  Benard  de  Palissis,  mais 
que,  se  présentant,  il  sera  ouy.  Ce  que  Monsr  du  Jay  a  charge  de 
lui  dire.  » 

Ces  trois  textes  s'éclairent  et  s'expliquent  mutuellement. 
Palissy  était  allé  à  Paris  faire  quelques  démonstrations  pu- 
bliques de  sa  science.  Il  avait  mis  sur  les  affiches  annonçant 
ses  leçons  «  que  nul  n'y  entreroit  qu'il  n'y  baillât  ung  escu  a 
rentrée  des  dites  leçons  »,  afin,  ajoute-il,  «  qu'il  ne  s'y  trou- 
vast  que  des  plus  doctes  et  des  plus  curieux  ».  Son  dernier 
biographe  remarque  fort  judicieusement  que  sans  doute  c<  la 


d'après  un  portrait  du  Musée  de  Cluny  à  Paris,  et  un  cliché  du  B.  Palissy  de  Ph.  Burty 
(Paris,  librairie  de  l'Art). 
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nécessité,  autant  que  le  désir  de  propager  ses  doctrines 
scientiflques  »,  le  détermina  à  cette  mesure  On  ne  peut 
s'empêcher  de  souscrire  à  cette  remarque,  lorsqu'on  voit  Pa- 
lissy,  revenu  chez  lui,  aux  prises  avec  les  mêmes  misères 
domestiques  qui  l'avaient  déjà  poursuivi  en  Saintonge.  Le 
duché  de  Bouillon,  alors  pauvre,  envahi  par  les  épaves  du 
terrible  massacre,  entouré  d'ennemis  qui  le  guettaient  en  at- 
tendant de  l'attaquer,  n'offrait  certainement  pas  une  clientèle 
bien  productive  à  l'inventeur  et  fabricant  des  rustiques  figu- 
lines.  Loin  de  la  capitale  où  il  gagnait  sa  vie,  et  sans  doute 
dépouillé  de  tout  comme  les  autres  réfugiés,  Palissy  a  dû  re- 
courir à  toutes  sortes  d'expédients  pour  pouvoir  subsister. 
Quelque  succès  qu'aient  eu  ses  leçons  dont  nous  connaissons 
au  moins  34  auditeurs  lorsqu'on  suppute  les  frais  d'un 
double  voyage,  et  qu'on  tient  compte  de  la  passion  de  Palissy 
pour  observer  sur  sa  route  tout  ce  qui  l'intéressait,  peut-être 
encore  de  son  peu  d'empressement  à  regagner  sa  maison, 
on  devine  le  sujet  des  discussions  «  ordinaires  »  qui  y  surgis- 
saient et  que  la  présence  d'un  gendre,  peut-être  aussi  chargé 
de  famille,  aggravait  sans  doute. 

Le  Consistoire,  chargé  de  veiller  sur  la  conduite  des  fidèles, 
surtout  à  l'approche  des  Communions,  entend  parler  de  ce 
ménage  désuni.  Le  16  juin  il  prie  deux  anciens,  MM.  le  Jay  et 
Adrien  de  la  Croix,  de  faire  venir  les  délinquants.  La  femme 
et  le  gendre  paraissent  s'être  seuls  présentés  et  Ion  peut 
penser  s'ils  chargèrent  celui  dont  l'humeur  inquiète  et  vaga- 
bonde et  les  réparties  mordantes  les  exaspéraient.  Quinze 
jours  plus  tard  le  Consistoire  rend  son  arrêt.  Les  membres 
désunis  d'une  famille  n'étaient  admis  à  la  Sainte  Cène  qu'après 
s'être  préalablement  réconciliés.  Ceci  n'ayant  pas  eu  lieu,  la 
femme,  le  fils  et  le  gendre  de  maître  Bernard  sont  suspendus 
de  la  prochaine  Communion  et  lui-même  en  est  «  retranché  » 
jusqu'à  ce  qu'il  ait  témoigné  quelque  repentance;  «  et  seront 
les  causes  déclarées  publiquement  le  jour  de  la  Cène  à  Texor- 
tation  )). 

1.  Ernest  Dupuy,  B.  Palissy,  p.  61 

2.  Ibidem,  p.  204  ss. 
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La  peine  qui  frappait  Palissy  était  considérée  comme  fort 
grave  et  n'était  appliquée  que  rarement,  lorsque  toutes  les  ten- 
tatives de  réconciliation  avaient  échoué.  Le  troisième  texte 
nous  fait  comprendre  cette  décision  :  Palissy  semble  avoir 
obstinément  refusé  de  comparaître  et  de  se  justifier, 
puisque,  même  après  le  a  retranchement  »,  il  envoie  au  Con- 
sistoire un  «  écrit  »,  probablement  un.  mémoire  justificatif. 
Mais  fidèle  aux  usages,  la  Compagnie  refuse  de  prendre  con- 
naissance de  cet  écrit,  et  charge  l'ancien  du  Jay  d'informer  le 
récalcitrant  que  s'il  se  présente  on  l'écoutera  et  discutera  ses 
raisons.  —  Bernard  s'est-il  rendu  à  cette  invitation?  C'est 
ce  que  nous  ignorons.  Souvent  le  registre  mentionne  ceux 
qui,  frappés  d'une  mesure  disciplinaire  grave,  venaient  à  ré- 
sipiscence. Quoiqu'il  en  soit,  la  cause  première  pour  laquelle 
Palissy  avait  été  cité,  persista.  On  lit,  en  effet,  à  la  date  du 

«  Jeudy  XV«  mars  1576.  Mons.  Fornelet  président.  —  Advis.  Messrs 
de  Loques  et  du  Molin  feront  les  deux  catéchismes  devant  la  Cène 
et  Tun  d'eux  l'exhortation  du  matin  audt  jour  de  Cène.  —  A  esté 
advisé  qu'on  célébrera  le  Jeusne  le  Jeudy  XXIP  de  ce  mois  en  ceste 
Église.  Et  que  Messrs  de  la  Maisonneufve  et  Fornelet  feront  les 
exhortations.  Pour  la  lecture,  Messrs  Bernardin  et  Fabry  en  seront 
priés,  tant  pour  led.  Jeusne  que  pour  la  Cène. 

«  Monsr  de  la  Maisonneufve  a  esté  prié  de  parler  à  M*  Bernard  de 
Palissis  et  sa  femme,  touchant  les  disputes  et  différens  qu'ils  ont 
ordinairement  ensemble.  Et  sera  accompagné  de  M«  Adrian  de  la 
Croix.  » 

«  Consistoire  tenu  le  Jeudy  dernier  jour  de  May  1576.  Présid. 
Monsr  du  Moulin.  —  Monsr  de  la  Garde  est  chargé,  avec  Monsr  de 
la  Maisonneufve,  de  réconcilier  M°  Benard  et  son  gendre  touchant 
quelque  différent  qu'ils  ont  ensemble.  » 

«  Jeudy  28  juin  1576.  —  La  Croix  est  chargé  d'appeler  à  demain 
la  femme  de  M°  Bernard  de  Palissis  et  sa  niepce  pour  estre  récon- 
ciliées. » 

Le  lecteur  se  demandera,  comme  nous,  où  étaient  les 
plus  grands  torts.  Il  est  plus  que  probable  qu'ils  n'étaient 
pas  tous  du  même  côté,  bien  que  la  dernière  mention  indi- 
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que  que  Mme  Palissis  ne  s'entendait  pas  mieux  avec  sa  nièce 
qu'avec  son  mari.  —  Celui-ci  nous  montre  si  bien,  dans  ses 
livres,  son  âme  simple,  humaine,  droite,  ennemie  de  toute 
bassesse  aussi  bien  que  de  toute  tyrannie  que  nous  ne  nous 
le  représentons  guère  résistant  à  la  douceur  et  à  la  bonté. 
Les  épreuves  multiples  et  souvent  angoissantes  que  lui  im- 
posèrent successivement  et  à  la  fois  sa  pauvreté,  sa  conver- 
sion à  la  Réforme,  son  art  et  ses  recherches,  ont  dû  assom- 
brir et  durcir  un  caractère  indépendant,  primesautier,  enjoué, 
original,  et  développer  à  l'excès  une  sensibilité  que  révèle  le 
moindre  de  ses  plats.  —  Plaignons-le  d'avoir  été  aussi  peu 
compris  pendant  sa  vie  qu'après  sa  mort  et  moins  encore  par 
les  siens  que  par  la  postérité. 

Un  mot  de  plus  avant  de  clore  cet  article  qui  aurait  pu  être 
beaucoup  plus  court  s'il  ne  s'était  agi  d'un  homme  aussi[grand 
que  Palissy.  On  aura  remarqué  que  plusieurs  de  nos  textes 
lui  donnent  la  particule  ^  Il  n'y  a  là  qu'un  lapsus  du  secrétaire 
du  Consistoire.  Mais  n'est-il  pas  permis  de  conclure  du  fait 
même  que  celte  erreur  a  été  commise,  que  PaHssy  passait 
pour  un  ((  personnage  »?  Ce  sera  notre  excuse  pour  avoir  fait 
joindre  à  ces  textes,  outre  un  dessin  de  la  statue  du  square 
Saint-Germain-des-Prés  à  Paris,  une  reproduction  du  portrait 
du  musée  de  Cluny  auquel  on  a  précisément  reproché  de  nous 
donner  un  Palissy  trop  somptueusement  vêtu. 

N.  Weiss. 


1.  A  remarquer  aussi  que  la  famille  de  Palissy  se  composait  alors, 
outre  sa  femme,  d'un  fils,  d'une  fille,  d'un  gendre,  d'une  nièce,  sans  comp- 
ter les  mineurs,  et  le  Mathurin  Palissy  qui,  en  juillet  1574,  assistait  en 
qualité  de  parrain  à  un  baptême  huguenot,  au  château  de  Nieul-les-Saintes 
{Bull.,  1893,  p.  380).  —  L'état  civil  huguenot  de  Sedan,  dont  une  copie  se 
trouve  à  la  Bibliothèque  de  notre  Société,  ne  renferme  pas  le  nom  de 
Palissy,  mais  l'année  1574  y  fait  défaut. 
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LA  RÉFORME  A  GAEN  EN  1549 

M.  Carel,  dans  son  Histoire  de  la  ville  de  Caen  sous 
Charles  IX,  Henri  III  et  Hen?H  IV  (1887),  écrit  (page  11)  que 
dès  1531,  Nicolas  Roiissin,  gardien  des  Cordeliers,  prêchait  à 
Caen  les  «  erreurs  »  de  la  Réforme,  et  ajoute  :  «  L'hérésie 
protestante  ne  commença  à  se  manifester  à  Caen,  par  des 
troubles  sérieux,  qu'en  1558.  »  Voici  un  texte  qui  prouve  que 
déjà  dix  ans  auparavant  des  mutilations  d' «  images  »  furent 
attribuées  aux  «  mal  sentans  de  la  foy  ».  Ce  texte  ne  nous  dit 
malheureusement  pas  si  ces  derniers  furent  découverts  et 
comment  ils  furent  châtiés. 

A.  Benêt. 

Au  prieur  des  Jacopins  de  Caen  la  somme  de  vingt  deux  solz 
six  deniers  tourn.,  à  luy  ordonnée  par  lesd.  gouverneurs  par  leur 
ordonnance  du  xv®  jour  de  feuvrier  1548  (v.  s.)  pour  sa  poine  et 
vaccation  d'avoir  faict  par  le  commandement  des  officiers  du  Roy  et 
eschevins  de  lad.  ville  de  Caen  une  prédication  au  cymetière  de 
Sainct-Nicolas  dud.  Caen  au  moys  de  janvier  1548  (v.  s.)  par  ung 
dymanche,  à  raison  d'aucums  mal  sentans  de  la  foy  qui  avoient 
abbatu  et  faict  cheoir  par  terre  en  lad.  esglise  de  Sainct-Nicolas 
plusieurs  ymages...  » 

(Compte  2"  de  Raymond  Hermier,  receveur  des  deniers  communs 
et  octrois  de  la  ville  de  Caen,  des  recettes  et  dépenses  par  lui  faites 
durant  l'année  commençant  le  1"  janvier  1548  (v.  s.)  et  finissant  le 
d*''  décembre  ensuivant  1549.) 

Archives  municipales  de  Caen,  Comptabilité^. 


1.  Va\  1614,  Je  note  une  recette,  par  la  ville,  de  400  livres  provenant  de 
vente  faite  en  justice  à  Jean  le  Picard,  d'une  place  assise  au  Bourg-l'Abbé, 
oii  ceux  de  la  R.  P.  R.  faisaient  le  proche. 
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CONFISCATION  DES  BIENS 

DE 

JACQUES  PASTOUREAU,  DE  BOURGES,  RETIRÉ  A  GENÈVE 

(1559) 

On  sait  que  Rabaut  de  Saint-Étienne  voulait  insérer  dans 
la  devise  de  la  République  française  le  mot  de  Propriété  ^  Il 
voulait  indiquer  par  là  que  les  biens  de  chaque  citoyen  fran- 
çais lui  appartiennent  aussi  sûrement  que  la  liberté  et  l'éga- 
lité qu'il  revendiquait  alors  comme  des  droits  inaliénables. 
C'était  une  protestation  contre  l'arbitraire  avec  lequel  la 
monarchie  avait  traité  la  fortune  des  Français  qui  avaient  le 
malheur  de  lui  déplaire.  Si  ce  mot  de  Propriété  remplaçait 
dans  notre  devise  celui  de  Fraternité  qui  ne  correspond  pas 
à  un  droit  maïs  à  un  devoir^  ou,  pour  parler  plus  simplement, 
exprime  plutôt  un  vœu  qu'un  fait,  —  ce  mot  de  propriété 
serait  aujourd'hui  une  protestation  contre  l'arbitraire  d'une 
prétendue  démocratie  dont  le  langage  n'est  ni  moins  brutal 
ni  plus  justifiable  que  les  ordres  royaux  d'autrefois. 

Voici  un  de  ces  nombreux  ordres,  dont  une  copie  a  été 
conservée  à  la  Ribliothèque  nationale  (Fr.  3941,  fol.  16)  et 
transcrite  pour  nous  par  M.  Fréd.  Rorel.  Un  marchand  de 
Rourges,  Jacques  Pastoureau,  s'était  retiré  à  Genève.  Peut- 
être  y  avait-il  des  intérêts  commerciaux.  Mais  Genève  étant 
protestante  on  le  soupçonnait  d'y  être  allé  pour  cette  raison 
et  l'on  ne  se  trompait  pas.  On  trouve,  en  effet,  au  registre 
des  habitants  de  Genève  (1,  286),  au  30  mars  1559,  «  sire  Jac- 
ques Pastoureau,  natifz  de  Rourges  ))^  Ce  qui  prouve,  en 
outre,  qu'il  s'était  expatrié  sans  esprit  de  retour,  c'est  que 

d.  Voy.  Bull.,  1893,  p.  671. 

2.  CommunicatiCm  de  M.  A.  Covelle.  —  La  Réforme  s'affirma  publique- 
ment à  Bourges  à  partir  du  mois  d'avril  4559,  par  le  chant  des  Psaumes 
«  ou  lieu  qu'on  appelle  le  Pretz  Fichault  »,  où  tous  les]^soirs  un  «  monde 
innumérable  »  les  chanta  «  en  grande  mellodie»,  pendant  tout  l'été,  malgré 
plusieurs  défenses  «  de  non  plus  chanter  lesdictz  Psalmes  sur  peine  de  la 
hard  et  fut  élevée  une  potence  ou  milieu  dudict  pretz  Fichault,  pour  plus 
grandement  déterrer  ceux  qui  chanteroient  lesditz  Psalmes».  Voy.  Jbwrn^î'/ 
de  Jehan  Glaumeau,  1868,  p.  403. 
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Tannée  suivante,  1560,  on  trouve  dans  les  minutes  du  notaire 
B,  Ragueau  (III,  421)  qui  était  lui-même  de  Bourges,  le  tes- 
tament mutuel  de  «  sire  Jacques  Pastoureau  et  de  sa  femme 
Jeanne  Girauld,  habitants  propriétaires  »,  plus  deux  autres 
actes  concernant  les  mariages  de  leurs  filles.  Le  protes- 
tantisme n'étant  pas  toléré  en  France,  il  était  naturel  que 
ceux  qui  y  inclinaient  missent  en  pratique  la  parole  de 
Jésus  :  «  Si  on  vous  persécute  dans  une  ville,  fuyez  dans  une 
autre.  »  Mais  ce  n'est  pas  ainsi  que  l'entendaient  les  car- 
dinaux qui  dirigèrent  la  politique  française  depuis  François  P'' 
jusqu'à  la  Révolution.  Un  Français  ne  pouvait  être  —  comme 
le  prétendent  encore  des  gens  auxquels  l'histoire  n'a  rien 
appris  —  que  catholique  romain.  Les  biens  de  Jacques  Pas- 
toureau n'ayant  pas  été  aussitôt  saisis  par  les  autorités  qui 
commandaient  à  Bourges,  sans  doute  parce  qu'il  y  avait  des 
membres  de  cette  famille  dans  l'échevinage^  Henri  II  écrit 
à  deux  reprises  pour  leur  rappeler  ce  devoir.  Cet  ordre  a-t-il 
été  exécuté,  et  au  profit  de  qui?  Cette  fortune  ne  paraît  pas 
avoir  pu  être  confisquée  entièrement,  car  Jacques  Pastou- 
reau figure  encore  sur  la  liste  des  personnes  comprises  dans 
le  rôle  de  20,000  livres  dressé  contre  les  huguenots  de  Bourges, 
en  septembre  1562".  N.  W. 

De  par  le  Roy. 

Nos  amez  et  féaulx,  nous  vous  avons  parcidevant  escript  et  mandé 
très  expressément  ad  ce  que  vous  eussiez  incontinant  à  procéder 
au  saisissement  en  notre  main  et  à  l'adjudication  et  déclaration  de 
tous  et  chacuns  les  biens,  droictz,  noms,  raisons  et  actions  appar- 
tenans  en  notre  royaume  à  Jacques  Pastoureau,  naguères  marchant, 
demourant  à  Bourges.  Lequel,  ainsy  que  nous  avons  esté  advertiz, 
estant  soupsonné  d'hérésie,  s'est  absenté  de  notredit  royaume  et 
retiré  à  Genève  pour  y  vivre  avec  les  malsentans  de  notre  sainte  foy 
et  religion,  et  lesdits  saisissement,  adjudication  et  déclairation  failz, 
nous  en  envoyer  en  notre  Conseil  privé  les  sentences  et  procédures 
pour,  icelles  veues,  vous  faire  sur  ce  entendre  noz  vouloir  et  intencion. 

^lais,  ad  ce  que  nous  avons  entendu  et  que  nous  povons  bien 

1.  Un  Guillaume  Pastoureau  était  encore  échcvin  à  Bourges  en  1562. 
\'oy.  Journal  de  Glaumeau,  p.  158. 

2.  Ibid.,  p.  162. 
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juger,  vousn'y  avez  encores  aucunement  satisfait,  au  moien  de  quoy 
nous  avons  advisé  de  vous  faire  encores  la  présente,  vous  mandant, 
commandant  et  très  expressément  enjoignant  que  sans  plus  user  en 
cest  endroit  d'aucune  longueur,  dissimulacion  ou  difficulté,  vous 
aiez  les  plus  promptement  et  diligemment  que  faire  ce  pourra, 
à  procedder  auxdits  saisissement,  adjudicacion  et  declairacion  des- 
dits biens  dudit  Pastoureau,  et  à  nous  en  envoyer  en  notredit  Con- 
seil vosdites  sentences  et  procédures,  pour,  icelles  veues  et  enten- 
dues, vous  estre  sur  ce  mandé  noz  vouloir  et  intencion.  Mais  à  ce 
ne  faites  aucune  faulte,  de  sorte  que  nous  n'aions  plus  occasion  de 
vous  escripre  derechef. 
Donné  à  etc.,  1559. 


UNE  FAMILLE  D'ARCHITECTES  PARISIENS 

LES  DU  RY 

EXPULSÉS    PAR    LA  REVOCATION 
Notice  et  lettre  inédite  1686 

Un  auteur  allemand,  le  même,  si  je  ne  me  trompe,  qui  a 
publié  il  y  a  quelques  années  une  correspondance  inédite  de 
Denis  Papin  avec  Huyghens,  M.  Otto  Gerland,  vient  défaire 
paraître  un  livre  agréablement  écrit  et  rempli  de  renseigne- 
ments précis,  de  gravures  et  de  portraits  snvPaul^  Charles  et 
Simon-Louis  Du  Ry\  une  famille  d'architectes  parisiens  du 
xvii^  siècle.  Jean-Paul^  qui  fut  à  Paris  l'élève  de  l'architecte 
du  roi,  François  Blonclel,  après  avoir  travaillé  aux  Pays-Bas 
comme  ingénieur  militaire,  s'expatria  en  Hesse  à  l'époque  de 
la  Révocation,  et,  au  service  du  landgrave  Charles,  y  con- 
struisit par  exemple  la  ville  neuve  de  Cassel  pour  les  réfugiés 
français,  ainsi  que  celle  de  Karlshafen,  qui  est  encore  actuel- 
lement à  peu  près  ce  qu'elle  était  à  Torigine,  sans  compter  le 
palais  des  Arts,  l'Orangerie  et  divers  autres  monuments.  Son 
fils  Charles  et  son  petit-flls  Simon-Louis  se  distinguèrent, 

1.  Paul,  Charles  und  Simon-Louis  Du  Ry,  eine  Kûnstlerfamilie  der 
Barock:{eit,  von  Otto  Gerland,  1  vol.  de  vi-184  p.  in-8°  (Index),  Stuttgart, 
Paul  Neff,  1895.  Voir  aussi  une  notice  du  même,  sur  la  famille  Du  Ry, 
dans  VHistoire  des  familles  huguenotes  {Stammbdume  der  Mitglieder  der 
fran^osischen  Colonie  in  Berlin),  parue  à  Berlin,  III,  1892,  et  dans  le 
journal  Die  fran^ôsische  Kolonie. 
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entre  autres,  par  la  construction  de  l'ancienne  galerie  de  ta- 
bleaux de  Gassel  et  du  château  de  Wilhelmsthal.  La  plus 
grande  partie  du  volume  de  M.  Gerland  est  consacrée  à  une 
biographie  détaillée  de  ce  Simon-Louis  Du  Ry,  pour  laquelle 
il  a  utilisé  de  larges  extraits  de  sa  correspondance,  pleins 
de  noies  curieuses  sur  ses  séjours  en  Suède  et  à  Paris.  C'est 
une  contribution  fort  utile  à  Thistoire  des  beaux-arts  du 
XYiii"^  siècle,  et  qui  montre  à  quel  point  la  France,  et  en  par- 
ticulier les  protestants  français,  influèrent  sur  le  développe- 
ment de  cette  branche  de  l'art  en  Europe. 

Nous  saisissons  cette  occasion  pour  transcrire  ici^  en 
premier  lieu,  la  notice  que  feu  M.  Douen  avait  rédigée  sur 
cette  famille  et  ses  alliances  en  France,  à  l'époque  de  la 
Révocation.  Cette  notice  est  empruntée  au  tome  III  de  son 
histoire  de  la  Révocation  de  VEdit  de  Nantes  à  Paris,  laquelle 
a  été  tirée  à  un  si  petit  nombre  d'exemplaires  qu'on  ne  peut 
y  renvoyer  tous  les  lecteurs.  A  la  suite  de  cette  noie,  nous 
faisons  connaître  pour  la  première  fois  un  manuscrit  inséré 
dans  un  recueil  de  pièces  toutes  imprimées  et  de  l'époque 
de  la  Révocation,  lequel  faisait  partie  de  la  bibliothèque  de 
feu  Francis  Waddington,  et  se  trouve  aujourd'hui  conservé 
dans  celle  de  notre  Société  (R.  11447).  Ce  manuscrit  est 
évidemment  une  copie,  sur  laquelle  on  avait  même  soigneu- 
sement effacé  le  nom  de  Du  Ry.  Comme  on  le  verra,  il  se 
compose  de  deux  parties  :  une  lettre  écrite  par  Mme  Du  Ry^ 
prisonnière,  à  ses  filles,  et  une  note,  évidemment  contempo- 
raine, émanant  peut-être  d'un  membre  de  la  même  famille, 
sur  les  destinées  de  quelques-uns  de  ses  membres  à  cette 
époque,  si  lamentablement  périlleuse  pour  nos  pères.  On  ne 
lira  pas  sans  émotion  les  lignes  de  Mme  Du  Ry,  s'efforçant 
d'exhorter  ses  filles  et  de  s'exhorter  elle-même  à  une  fermeté 
sur  laquelle  il  était  presque  impossible,  humainement  par- 
lant, de  compter.  N.  W. 

Notice  de  M.  Douen. 

<i  Du  Ry  (La  famille  des),  architectes  du  roi,  alliée  aux  Ponchart, 
aux  Mounier,  aux  Ilatton  {alids  Ilauton),  aux  Wolf,  aux  De  Lam- 
berville,  aux  De  Burges,  à  la  famille  du  paysagiste  Rousseau  et  à 
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celles  des  architectes  Petit  et  De  La  Fonds,  jouit  d'une  grande  no- 
toriété au  xvii^  siècle. 

«  Marié  en  premières  noces  (1631)  à  Corneille  des  Martins,  sans 
doute  parente  des  peintres  de  ce  nom,  Mathurin  Du  Ry,  fils  de 
Charles  et  de  Camille  Métivier,  épousait,  en  1635,  Marguerite  Au- 
bertS  fille  de  feu  Samuel,  lapidaire,  ancien  de  Charenton,  et  de  feu 
Marie  Girom.  Il  mourut  en  1674,  âgé  de  soixante-douze  ans,  et  fut 
inhumé  dans  le  cimetière  des  Saints-Pères,  en  présence  des  cinq 
fils  qui  lui  survécurent,  Paul,  Jacques,  Samuel,  Alexandre  et  Théo- 
dore. Il  avait  eu  de  sa  seconde  femme  seize  enfants  :  Camille 
(1637),  mort  à  l'âge  de  six  mois,  Camille  (1638),  Marie  (1640),  Mar- 
guerite (1642),  Charles  (1643),  décédé  avant  son  père,  Paul  (1644), 
Jacques  (1646),  Florence  (1647),  Théodore  (1648),  inhumé  en  1652, 
ainsi  que  Suzanne,  Samuel  (1652),  Suzanne  (1653),  Madeleine  (1655), 
Alexandre  (1657),  Élisabeth  (1659)  et  Théodore  (1661). 

«  Le  16  janvier  1686,  le  commissaire  Fleuri  annonçait  au  procureur 
général  qu'il  venait  de  conduire  dans  trois  monastères  Mme  Com- 
bet,  Mme  de  Chéuse  et  Mme  du  Ry.  Elles  ont  obéi  sans  murmurer, 
disait-il,  mais  en  promettant  bien  de  ne  pas  changer  de  religion 
(Fr.  17421  f»  20).  Le  29,  il  écrivait  à  La  Reynie  :  «  Sa  Majesté  a  été 
informée  que  la  veuve  Du  Ry,  de  la  rue  Neuve-Saint-Eustache,  qui 
a  été  mise  dans  un  couvent,  a  laissé  des  enfants  dans  sa  maison 
qui  sont  fort  opiniâtres,  et  Sa  Majesté  désire  que  vous  fassiez  mettre 
les  filles  où  vous  jugerez  à  propos  (0*30)  3).  Aucune  des  six  filles 
de  Marguerite  Aubert  n'était-elle  mariée?  —  Quoi  qu'il  en  soit, 
l'ordre  d'emprisonnement  ne  tarda  pas  à  être  partiellement  exécuté. 
Dès  le  2  février,  une  demoiselle  Du  Ry  fut  mise  aux  Nouvelles-Ca- 
tholiques (O^  30),  et,  le  19,  le  couvent  des  Ursulines  recevait  l'ordre 
d'en  mettre  une  en  liberté,  soit  celle  des  Nouvelles-Catholiques 
transférée  aux  Ursulines,  soit  plus  probablement  Mme  Du  Ry  elle- 
même  ou  une  autre  de  ses  deux  filles  aînées  emprisonnée  quelques 
jours  après  la  première.  Les  renseignements  relatifs  aux  quatre 
autres  sontplps  précis;  elles  furent  enlevées  et  placées  dans  des 
couvents  séparés  par  ordre  du  26  mars,  et  l'une  d'elles  fut,  par  ordre 

1.  C'est  celle  dont  on  lira  plus  loin  la  lettre.  —  Marie  Aubert,  mariée  à 
Charenton,  en  1665,  à  Gaspard  Hatton,  fils  de  Pierre,  docteur  en  médecine, 
et  d'Élisabeth  Du  Ry,  fut  conduite  de  la  Bastille  à  Mons  et  expulsée  du 
royaume,  par  ordre  du  2  mars  1688.  Elle  était  veuve  alors  {Reg.  du  Secrét., 
Qi  32).  Nous  ignorons  le  degré  de  parenté  qui  unissait  cette  vaillante 
protestante,  que  le  grand  roi  n'avait  pu  réduire,  à  la  femme  de  Mathurin 
Du  Ry,  —  Nous  ne  connaissons  pas  davantage  Mme  Aubert,  de  Paris, 
veuve  âgée  de  64  ans,  naturalisée  Anglaise  en  1682. 
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du  11  avril,  transférée  de  la  Visitation  Sainte-Marie  de  Saint-Denis 
dans  un  autre  couvent.  Florence  abjura  le  17  avril  chez  les  Ursu- 
lines  de  Saint-Denis  (Fr.  7055  ^438,  et  7053  f°  218),  et  en  sortit  par 
ordre  du  6  mai  (0*30).  Dans  sa  lettre  du  l^""  mai  Desgrez  disait,  en 
parlant  de  Suzanne  :  «  J'ai  appris  que  celle  qui  est  à  Sainte-Avoye 
est  fort  entière  et  ne  se  fléchit  point;  je  hirai  (sic)  pour  être  plus 
certain.  »  Elle  abjura  le  22  août  et  sortit  du  couvent  par  ordre  du  24 
(Fr.  7051  f°  446  et  0*30).  Madeleine,  âgée  de  trente  ans,  abjura  le 
25  avril  dans  le  couvent  des  Feuillantines  de  la  rue  Saint-Jacques 
(Fr.  7055  fo  441)  et  en  sortit  par  ordre  du  29  (O*  30).  Dans  sa  lettre 
du  1*'  mai,  Desgrez  disait  au  sujet  d'Elisabeth  :  «  Quand  j'irai  à 
Vincennes,  je  verrai  aux  chanoinesses  de  Saint-Augustin  à  Picpus 
la  cadette  qui  est  aussi  fort  résolue  à  ne  pas  changer.  i>  Elle  finit 
cependant  par  abjurer  aussi  et  fut  remise  en  liberté  par  ordre  du 
19  juin. 

«  La  première  bataille  était  perdue;  Mme  Du  Ry  avait  dû  plier 
aussi  bien  que  ses  filles;  mais  aucune  d'elles  ne  resta  dans  le  pays 
où  la  violence  imposait  aux  consciences  un  joug  insupportable.  En 
1688,  Marie  et  Suzanne,  probablement  réfugiées  près  d'un  de  leurs 
frères,  étaient  naturalisées  en  Angleterre  (Agnew,  III,  49  b).  Nous 
ignorons  si  elles  rejoignirent  plus  tard  leurs  sœurs  et  leur  mère*, 
établies  en  Hollande,  à  Montfort,  où  Mme  Du  Ry  mourut  au  mois 
de  janvier  1697,  âgée  de  soixante-seize  ans. 

«  Probablement  plusieurs  des  cinq  frères  n'avaient  pas  attendu  la 
Révocation  pour  quitter  la  France;  tous  passèrent  à  l'étranger,  s'y 
marièrent  et  y  fondèrent  des  familles:  l'un  en  Angleterre;  un  second, 
officier  dans  le  régiment  de  la  Mélonnière,  en  Irlande,  et  les  trois 
autres  en  Hollande.  Paul,  ingénieur  militaire  de  mérite,  fut  chargé 
de  réparer  les  fortifications  de  Maëstricht,  et  appelé  en  1687,  à  Cas- 
sel,  par  l'électeur  de  Hesse,  qui  le  nomma  architecte  de  la  ville, 
conservateur  des  bâtiments  et  professeur  de  l'Académie.  Il  épousa, 
en  1681,  une  fille  de  Philémon  Cadet  de  IMoriambert.  Son  fils 
Charles  marcha  dignement  sur  ses  traces;  mais  tous  deux  furent 
éclipsés  par  le  fils  de  celui-ci,  Simon-Louis,  le  plus  grand  archi- 
tecte de  l'Allemagne  au  xvin"  siècle  (voir  la  France  prot.). 

«  Le  24  mars  1686,  Desgrez  arrêtait  et  conduisait  aux  Nouvelles- 
Catholiques  deux  demoiselles  Du  Ry,  qui  ne  laissaient  voir  encore 
«  aucune  apparence  de  changement  »  au  mois  de  décembre,  ni  le 

février  1687,  et  ne  voulaient  payer  que  200  livres  chacune.  Elles 

\.  Le  manuscrit  que  nous  publions  plus  loin  dit  que  toutes  les  filles  de 
Mme  Du  Ry  se  retirèrent  avec  leur  mère,  à  Montfort. 
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furent  transférées  par  ordre  du  4  août  1687,  la  cadette,  au  château 
de  Nantes^  véritable  enfer  où  elle  contracta  une  surdité  qui  dura 
plusieurs  années,  —  l'aînée,  à  la  citadelle  de  Montreuil,  dont  elle 
sortit  par  ordre  du  5  octobre,  après  avoir  abjuré  sous  l'influence  de 
la  duchesse  d'EIbeuf,  que  Seignelay  félicita  au  nom  du  roi  d'avoir 
opéré  cette  conversion. 

«  Haag  les  a  crues  filles  de  Mathurin  ^  ;  c'était  une  erreur.  Ces  vic- 
times du  fanatisme  impitoyable  étaient  deux  sœurs  nommées  Marie 
et  Judith,  or,  aucune  des  filles  de  Mathurin  ne  s'appelait  Judith. 
Elles  étaient  donc  filles  de  quelqu'un  de  ses  parents,  soit  de  son 
frère  Charles,  architecte,  soit  de  Jean,  aussi  architecte,  soit  de 
Jacques,  chirurgien,  etc.  Les  extraits  des  registres  de  Charenton 
ne  permettent  pas  d'élucider  à  fond  la  question.  Les  papiers  de  La 
Reynie  mentionnent  trois  sœurs  Dury,  deux  ouvrières  à  la  journée, 
et  la  troisième,  maîtresse,  qui  demeuraient  en  janvier  1688  chez  les 
dames  Hugas,  marchandes  de  dentelles,  rue  Thibaut-aux-Dez,  et 
dans  la  même  maison  deux  sœurs  Bouras.  A  la  date  du  28  octobre 
1687,  les  registres  du  Secrétariat  mentionnent  Tordre  de  saisir  chez 
la  veuve  Du  Ry,  du  quartier  Montmartre,  les  biens  appartenant  à 
sa  fille  qui  peuvent  être  entre  ses  mains  (O^  31).  » 

Lettre  de  Madame  Du  Ry  ecritte  à  Mlles  ses  filles  le  11  du  présent 
mois  de  février  1686,  étant  au  couvent  des  Ursulines  à  Paris,  où  on 
la  tient  enfermée  depuis  le  16  janvier. 

«  Mes  chères  filles, 
«  Je  suis  pressée  d'une  telle  manière  que  je  n'ai  pas  un  moment  de 
repos.  Samedi  matin  qui  étoit  le  9,  il  vint  un  capucin  me  parler,  et 
l'après  midi  M.  l'Abbé  Héron  lequel  me  dit  qu'il  faloit  vuider  l'af- 
faire et  que  je  n'aurois  que  très  peu  de  jours  pour  m'aviser.  Qu'il 
faloit  signer,  autrement  qu'on  viendroit  me  prendre  pour  me  con- 
duire à  deux  cens  lieues  d'ici  et  y  être  mise  entre  quatre  murs,  sans 
avoir  aucun  livre  ni  conversation  avec  personne,  et  que  depuis  le 
tems  qu'il  y  a  que  je  suis  ici  j'avois  dû  prendre  ma  résolution.  Vous 
voiez  que  j'ai  grand  besoin  qu'on  prie  Dieu  pour  moi,  c'est  ce  que 
je  vous  recommande  de  faire,  le  faisant  aussi  de  mon  côté  pour 
vous.  Peut-être  que  c'est  ici  la  dernière  que  je  vous  écrirai,  mais  si 
nous  sommes  séparées  pour  toujours  sur  la  terre  sans  pouvoir 
jamais  nous  y  revoir,  le  Seigneur  nous  fera  la  grâce  de  nous  retrou- 
ver la  haut  au  Ciel  où  je  lui  dirai  un  jour,  me  voici  Seigneur  et  les 


1.  Sur  la  foi  du  manuscrit  qu'on  va  lire,  et  dont  il  avait  eu  connaissance. 
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enfans  que  tu  m'as  donnez;  le  Seigneur  nous  en  fasse  la  grâce.  Pour 
moi  je  me  soumets  entièrement  à  sa  volonté,  c'est  l'Eternel,  qu'il  fasse 
ce  qui  lui  semblera  bon.  Il  faut  prendre  en  patience  les  maux  qu'il 
plaist  à  Dieu  de  nous  envoier.  Je  ne  doute  pas  que  vous  voiez  sou- 
vent de  ces  Mrs  les  éclésiastiques  qui  tâchent  à  vous  persuader  de 
changer  de  religion;  par  la  grâce  de  Dieu  vous  connoissez  celle  en 
laquelle  il  vous  a  fait  naître,  faites  vôtre  proffit  des  enseignemens 
que  vous  y  avez  receus.  Le  bon  Dieu  veuille  demeurer  avec  vous  et 
avec  moi  et  nous  donne  à  toutes  son  saint  esprit  pour  nous  con- 
duire selon  sa  sainte  volonté,  afin  que  nous  ne  fassions  rien  qui  ne 
soit  pour  sa  gloire  et  notre  salut.  Ce  sont  les  vœux  de  votre  mère- 
et  bonne  amie  ».  Marguerite  Aubert. 

«  Cet  espèce  d'adieu  est  la  cinquième  lettre  que  Madame  a  écritte 
depuis  qu'on  la  tient  enfermée.  Dans  toutes  les  autres,  elle  a  tou- 
jours marqué  qu'elle  étoit  fort  tourmentée  et  harcelée  par  les  dis- 
putes. Elle  n'écrit  qu'à  ses  filles  parce  que  ses  cinq  fils  sont  déjà  hors 
de  France,  s'étant  sauvez  en  d'autres  païs.  De  ses  sept  filles  l'ainée 
a  aussi  été  enlevée  le  4^  de  ce  mois  et  enfermée  dans  un  cloître. 

«  Toutes  les  autres  eurent  peu  de  tems  après  le  même  sort,  une 
d'elles  aiant  été  transférée  de  Paris  au  château  de  Nantes  en  Bre- 
tagne, y  fut  mise  dans  un  souterain  aquatique  ou  elle  a  contracté 
une  surdité  dont  elle  ne  peut  guérir,  quoi  qu'il  y  ait  déjà  quelques 
années. Madame  Du  Ry,lorsdeses  soufrances,  étoit  aagée  de  soixante 
sept  à  huit  ans,  veufve  de  Monsieur  Du  Ry,  vivant  conseiller  archi- 
tecte du  Roy;  elle  avoit  alors  encore  douze  enfans  vivans,  garçons 
et  filles,  lesquels  sont  tous  sortis  de  France  de  même  qu'elle  qui 
trouva  enfin  le  moien,  avec  bien  des  peines  et  bien  des  dépenses, 
de  se  sauver  dans  les  Provinces  unies.  S'étant  retirée  avec  toutes 
ses  filles  à  Montfort,  province  d'Utrecht,  elle  y  décéda  au  mois 
de  Janvier  1697,  aagée  de  soixante  seize  ans,  la  plus  jeune  de  ses 
filles  y  étant  morte  aussi  quelque  tems  avant.  Les  six  autres  sont 
encore  vivantes  à  Arnhem.  De  ses  cinq  fils  l'un  mourut  en  Irlande, 
étant  dans  le  régiment  de  la  Melonnière  au  commencement  du 
règne  du  Roy  Guillaume  troisième;  les  quatre  autres  sont  encore 
vivans,  l'un  à  Cassel  au  service  de  Son  Altesse  le  Langrave  de 
Hesse,  un  autre  réside  à  la  Haye,  un  autre  est  dans  le  service  de 
leurs  hautes  Puissances  les  Seigneurs  Etats  Généraux,  et  l'autre 
est  au  service  de  Sa  Majesté  Britanique,  s'étant  tous  quatre  mariez 
dans  les  Païs  ou  ils  se  sont  retirez  et  aiant  familles  ». 
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AU  COUVENT  DE  LA  VISITATION  DE  CAEN,  A  80  ANS 

SOUFFRANCES,  MORT  ET  DÉCLARATION  VICTORIEUSE 

DE  MARGUERITE  DE  BERINGHEN  DE  LA  LUZERNE 
(1686-1688) 

Voici  quelques  lettres  officielles  et  une  émouvante  profes- 
sion de  foi  huguenote  qui  révèlent  un  de  ces  innombrables 
drames  de  la  Révocation  restés  inconnus  jusqu'à  ce  jour. 
Il  s'agit  d'une  sœur  d'un  des  favoris  de  Louis  XIII  et 
Louis  XIV,  que  sa  haute  naissance  et  son  âge  auraient  dû, 
semble-t-il,  exclure  de  la  liste  de  nos  martyrs. 

Henri,  fils  de  Pierre  de  Beringhen  et  de  Madelaine  Bruneau 
de  la  Martinière,  exilé  par  Richelieu  pour  n'avoir  pas  voulu 
révéler  un  secret  que  le  roi  lui  avait  confié,  servit  sous  Gus- 
tave-Adolphe et  en  Hollande  ;  il  se  fit  cathohque  pour  pou- 
voir revenir,  en  1646,  à  la  Cour,  où  il  devint  maréchal  de 
camp  et  premier  écuyer  de  la  petite  écurie.  La  sœur  de  sa 
mère  était  la  célèbre  Mme  des  Loges  qui  lui  reprocha 
vainement  sa  conversion.  Une  des  sœurs  de  Monsieur  le 
Premier^  comme  on  l'appelait,  Marguerite  de  Beringhen, 
épousa,  en  1628,  Jacques  de  Thioult,  seigneur  de  la  Lu^e7^ne, 
c'est-à-dire  d'un  fief  qui  paraît  avoir  été  situé  à  Bernières- 
sur-Mer  (Calvados)  et  avoir  appartenu  d'abord  aux  de  Brique- 
ville  puis  à  un  Moisant  de  Brieux*. 

Ce  Thioult  de  la  Luzerne,  dont  nous  ne  savons  que  le  nom, 
mourut  en  1656,  laissant  à  sa  veuve  au  moins  deux  filles  dont 
Bayle  nous  parle  en  ces  termes,  à  l'article  des  Loges  :  a  Cette 
«  alliance  (avec  les  de  Beringhen)  a  donné  de  petites  nièces 
((  fort  illustres  à  notre  Mme  des  Loges,  par  les  sœurs  de 
«  M.  le  marquis  de  Beringhen;  l'auteur  de  plusieurs  livres 
«  qui  ont  paru  depuis  peu  sous  le  titre  de  Voyage  d'Espagne, 
«  etc.,  est  une  de  ces  petites  nièces.  Il  y  en  a  deux  autres 
((  (ce  sont  Mlles  de  la  Luzerne  réfugiées  en  Hollande)  qui, 
«  par  zèle  pour  la  religion  réformée,  ont  quitté  tous  les 

1.  D'après  une  obligeante  communication  de  M.  Sophronyme  Beaujour, 
de  Caen. 
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«  avantages  de  leur  patrie,  et  qui  relèvent  par  leur  piété 
((  toutes  les  autres  belles  qualités  dont  elles  sont  ornées.  » 

La  France  prot.,  2^  éd.,  III,  171,  ajoute  :  «  A  l'époque  de 
«  la  Révocation  Mme  de  la  Luzerne  et  ses  filles  furent  enfer- 
«  mées  au  couvent  de  la  Visitation  de  Caen  et  suscitèrent 
«  mainte  tribulation  à  l'intendant  de  la  province,  par  leur  opi- 
«  niâtreté.  » 

Ces  mentions  sommaires  vont  se  compléter,  s'animer,  se 
colorer  à  la  lecture,  d'abord  de  la  correspondance  échangée 
entre  l'intendant  de  Normandie,  M.  de  Gourgues,  et  le  mi- 
nistre Ghàteauneuf,  au  sujet  de  l'opiniâtreté  de  Mme  de  la 
Luzerne  et  d'une  de  ses  filles,  Mme  de  Sigouville.  Cette 
correspondance  est  assez  complète  pour  former  un  récit 
presque  ininterrompu,  d'ailleurs  fort  intéressant. 

On  verra  qu'en  dépit  de  l'intendant,  malgré  son  grand 
âge,  malgré  la  maladie  qui  la  terrassa  dès  qu'elle  fut  enfer- 
mée, Mme  de  la  Luzerne  ne  fléchit  pas.  Pour  qu'on  ne  pût 
pas  profiter  d'un  moment  de  faiblesse  causée  par  cette  ma- 
ladie, pour  prétendre  qu'elle  était  prête  à  céder,  ou  avait 
cédé,  elle  prit  la  précaution  de  rédiger,  dès  le  lendemain 
de  son  internement,  une  profession  de  foi  qu'elle  signa  à 
deux  reprises  et  eut  soin  de  faire  remettre  entre  des  mains 
sûres.  Ce  testament  spirituel  ayant  été  conservé  par  Henri 
de  Mirmand,  qui  avait  épousé,  en  1700,  Anne  - Fi^ancoise 
Thioiilt  de  la  Lii:{e?^ne^,  est  arrivé  jusqu'à  nous,  grâce  à  la 
famille  de  Chambrier-  qui  descend  en  partie  d'une  fille  de 
Mirmand. 

On  lira  avec  le  plus  vif  intérêt  cette  profession  de  foi  claire, 
énergique,  vécue,  qui  est  comme  la  contrepartie  des  lettres 
officielles.  La  note  finale  nous  est  fournie  par  Henri  de  Mir- 
mand. Il  nous  apprend,  au  bas  de  ce  document,  que  M.  le  Pre- 
mier finit  par  obtenir  que  sa  sœur  pût  se  faire  soigner  dans 
sa  maladie,  chez  elle,  dans  sa  maison  de  Caen.  Elle  y  mou- 
rut, à  82  ans,  en  1688,  sans  avoir  abjuré,  comme  elle  s'y  était 

1.  Fille  (le  Marguerite  de  Beringhen? 

2.  C'est  à  Mme  Alexandre  de  Chambrier,de  Bevaix  (canton  de  NeiiclKltel), 
que  nous  devons  la  découverte  et  la  communication  de  ce  document  capital. 
Tous  nos  lecteurs  Ten  remercieront  avec  nous. 
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engagée  par  écrit.  Sa  fille,  Mme  de  Sigouville,  fit  aussi  une 
belle  et  longue  résistance,  d'autant  plus  honorable  que  son 
mari  mourut  probablement  en  prison  où  on  hésitait  (d'après 
les  lettres  qu'on  lira  ci-après)  à  l'enfermer.  Mais  elle  fut 
vaincue,  sans  doute  lorsqu'elle  apprit  la  mort  de  sa  mère  et 
qu'elle  sut  qu'elle-même  n'avait  pas  été  comprise,  par  erreur, 
dans  le  nombre  des  confesseurs  conduits  à  la  frontière  ou 
embarqués  pour  l'étranger,  parce  qu'on  ne  pouvait  avoir 
raison  de  leur  fermeté.  —  L'autre  fille  de  Mme  de  la  Luzerne* 
n'est  pas  mentionnée  dans  nos  documents,  dont  les  minutes 
originales  sont  conservées  à  la  Bibliothèque  de  notre  Société. 
Mais  il  y  a  plusieurs  lettres  sur  Henriette  de  Malortie,  femme 
de  Cyrus-Antoine  de  Briqueville  de  Golombières,  laquelle 
fléchit  aussi,  après  huit  mois  de  détention.  Il  va  sans  dire  que 
celles  de  toutes  ces  victimes  qui  purent  gagner  l'étranger, 
s'empressèrent  de  faire  amende  honorable  et  de  rentrer  dans 
l'Église  dont  elles  n'étaient  sorties  que  par  la  force. 

Qued'angoisses,  de  déchirements  intérieurs,  d'humiliations, 
mais  aussi  que  de  triomphes,  quelle  fermeté  d'âme  mise  en 
lumière  par  ces  persécutions,  et  que  de  fois  les  agents  du 
pouvoir  ne  durent-ils  pas  écrire  le  mot  d'opiniâtreté  ! 

N.  Weiss. 

L  —  Correspondance  de  Monsieur  de  Gourgues. 

Monsieur  de  Gourgues,  intendant^  à  Monsieur  de  Chateauneuf. 

Caen,  19  juin  1686. 

Il  me  paroît  que  les  nouveaux  convertis  de  ceste  ville  font  mieux 
que  par  le  passé;  l'application  qne  M.  de  Matignon  et  moy  don- 
nons à  cette  ouvrage,  fait  qu'ils  ont  une  meilleure  conduitte,  remplis- 
sant au  dehors  les  devoirs  de  bons  catholiques.  Je  leur  ay  parlé  en 
des  termes  qui  leur  ont  fait  comprendre  qu'ils  doivent  obéir  promp- 
tement  et  agir  de  bonne  foy.  Cependant,  il  y  a  icy  Mme  de  la  Lu:^erne 
que  j'ay  veue  et  qui  est  d'une  opiniâtreté  extraordinaire.  C'est  la 
sœur  de  M.  Lepremier.  Elle  ne  se  contente  pas  de  persévérer  dans 
son  opiniâtreté,,  mais  elle  envoie  dans  les  maisons  inviter  les  autres 
à  suivre  son  exemple;  ce  qui  empesche  le  progrès,  et  nuit  extrême- 

1.  Celle  qui  devint,  en  1700,  Mme  Henri  de  Mirmand? 
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ment  à  la  consommation  de  cette  ouvrage.  Je  crois  qu'il  seroit  à  pro- 
pos de  la  mettre  dans  une  R...,  telle  que  les  Carmélites  qui  sont  ses 
voisines,  ou  que  M.  Lepremier  la  retire  dans  quelqnes-unes  de  ses 
terres  esloignés  d'icy,  afin  que  les  opiniastres  de  cette  R...  voyent 
qu'il  n'y  a  point  de  distinction.  Il  me  paroist  que  les  esprits  de  ce 
pays  cy  veulent  estre  traittés  avec  moins  de  douceur  que  ceux  que 
j'ay  quittés*.  J'attribue  cela  au  voisinage  de  l'Angleterre  et  de  la 
Hollande,  sur  cette  matière.  Car  d'ailleurs  ils  me  semble  qu'ils  pa- 
raissent être  assez  dociles  pour  les  autres  affaires  

Chateauneiif  à  Monsieur  de  Gourgues,  intendant. 

Juin  1686. 

Monsieur, 

J'ay  veu  ce  qu'il  vous  a  plu  me  mander  parvostre  lettre  du  19^  de 
ce  mois  touchant  Mme  de  la  Luzerne  dont  j'ay  rendu  compte  au  Roy 
qui  a  estimé  à  propos  de  faire  expédier  les  ordres  cy  joints  pour  la 
mettre  dans  le  couvent  des  religieuses  de  la  Visitation  Sainte-Marie 
de  Caen  où  la  supérieure  qui  est  de  sa  connoissance,  est  sœur  de 
M.  le  marquis  de  Beuvron.  Je  suis  toujours 
Monsieur, 

Votre  très  humble  et  très  affectionné  serviteur. 

Chateauneuf. 

Monsieur  de  Gourgues^  intendant,  à  Monsieur  de  Chateauneuf. 

Caen,  27  juin  1686. 

Monsieur, 

 Je  fais  retirer  à  tous  les  nouveaux  convertis  les  livres  de  la  R. 

P.  R.,  pour  les  supprimer.  Ceux  au  sujet  desquels  j'ay  eu  l'honneur  de 
vous  escrire,  se  sont  trouvés  la  pluspart  des  livres  d'humanités,  et 
une  douzaine  de  livres  deffendus  ont  esté  remis  en  la  Bibliothèque 
des  pères  Jésuites  de  ceste  ville.  Je  feray  rechercher  de  tous  ces 
livres,  non  seulement  dans  ceste  ville,  mais  dans  toute  la  généralité 
où  les  nouveaux  convertis  commencent  à  faire  mieux  leur  devoir  que 
par  le  passé,  se  voyant  extrêmement  surveillés  dans  leur  conduite. 

En  conformité  de  l'ordre  dont  vous  m'avez  honoré,  je  conduisis 
hier  moy  mesme  dans  mon  carrosse  Mad,  de  La  Luzerne  à  la  Visi- 
tation, où  ces  dames  religieuses  prendront  tout  le  soin  possible  de 
ce  qu'il  luy  faudra,  tant  pour  le  spirituel  que  pour  le  temporel. 

J'ai  visite  les  prisons  de  Saint-Lô,  dans  lesquellesj'ay  trouvé  plu- 
sieurs personnes  arrestées  pour  le  fait  de  la  R...  :  Deux  filles  de  la 
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ville  du  Mans  nommées  Magdeleine  et  Marie  le  Pe^ey^  après  avoir 
fait  leur  abjuration,  avaient  voulu  sortir  du  roiaume.  Ayant  tenté 
leur  évasion  et  n'ayant  pu  y  réussir,  s'en  retournant  chez  elles,  ont 
esté  arrestées  dans  une  hostellerie  de  Saint-Lô  depuis  trois  semaines. 
Le  nommé  La  Herissonnière,  après  avoir  fait  son  abjuration,  estant 
tombé  extrêmement  malade,  refuse  à  son  curé  de  recevoir  le  sacre- 
ment. Depuis  qu'il  est  revenu  en  convalescence,  il  a  fait  son  devoir 
et  son  curé  en  est  content  et  satisfait.  C'est  le  témoignage  qu'il  m'en 
a  rendu.  Cependant  les  juges  de  Saint-Lô  l'ont  fait  constituer  pri- 
sonnier, prétendant  qu'il  a  encouru  la  peine  des  galères  pour  avoir 
refusé  dans  sa  maladie  le  sacrement.  Je  crois  que  c'est  avoir  trop  de 
rigueur,  et  que  puisque  estant  revenu  en  son  bon  sens  et  en  par- 
faite santé,  il  a  fait  les  fonctions  d'un  bon  catholique,  Sa  Majesté 
vo  udra  bien  qu'on  lui  ouvre  les  prisons,  aussy  bien  que  à  ces  filles 
nommées  Le  Pezeux  qui  veulent  se  rendre  au  Mans  dont  elles  sont 
originaires  et  qui  promettent  de  mieux  faire  à  l'avenir  que  par  le 
passé  l'exercice  de  la  R.  C.  ap.  et  R.  Il  y  a  encore  dans  ces  mêmes 
prisons  les  nommés  La  Pallière,  Cotille  et  Lampérier  

Chateauneuf  à  Monsieur  de  Gourgues,  intendant. 

10  juillet  1686. 

Monsieur, 

J'ay  esté  informé  par  la  lettre  qu'il  vous  a  pieu  m'écrire,  le  5  de  ce 
mois,  que  vous  avez  reçeu  les  ordres  concernant  Mme  de  Lalu^erne, 
Et  que  le  sieur  de  Glatigny  estant  dans  le  dessein  de  faire  les  actes 
de  la  religion  Cath.  Apost.  et  Rom.,  il  demande  sa  liberté.  Mais  il 
est  à  propos  de  sçavoir  auparavant  s'il  n'a  point  faict  cy  devant 
abjuration  de  la  relig.  prêt.  réf.  et  en  ce  cas  s'il  a  donné  despuis 
peu  quelques  preuves  qu'il  commence  à  vivre  en  bon  catholique 
ou  si,  n'ayant  pas  encore  changé  de  religion,  il  désire  sortir  d'où  il 
est  pour  se  convertir  dans  quelque  église  de  Caen  en  votre  pré- 
sence,  et  si,  pendant  qu'il  est  demeuré  enfermé,  il  a  pris  soin  de 
s'instruire,  je  suis, 

Monsieur, 

Votre,  etc. 

Chateauneuf. 

Monsieur  de  Gourgues,  intendant,  à  Monsieur  de  Chateauneuf. 

2  août  1686. 

La  dam^e  Coulombière  a  esté  conduite  chez  les  religieuses  de  Ca- 
rentan,  après  en  avoir  conféré  avec  M.  de  Constance  et  ce  en  exé- 
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cution  de  l'ordre  du  Roy  que  vous  avez  pris  la  peine  de  m'envoyer. 
Elle  amène  avec  elle  une  fille  qu'elle  a,  qu'on  dit  estre  dans  une 
bonne  disposition.  J'ai  peur  que  la  présence  de  Madame  sa  mère  ne 
les  détruise.  C'est  pourquoy,  quoi  qu'elles  soient  dans  le  même  cou- 
vent, elles  ne  se  doivent  point  parler.  C'est  l'ordre  que  j'ay  fait 
donner  à  la  supérieure  à  cet  effet,  pour  les  mieux  disposer  à  leur 
conversion  

Monsieu?"  de  Gourgues,  intendant^  à  Monsieur  de  Chateauneuf. 

13  août  1686. 

Mme  de  La  Li^ei'ne^  qui  a  esté  mise  à  la  Visitation  par  ordre  de 
Sa  Majesté,  est  malade,  et  demanderoit  d'estre  reconduite  chez  elle 
pour  se  faire  panser,  voulant  donner  caution,  et  demande  que  quel- 
qu'un surveille  ses  actions.  Elle  est  âgée  de  80  ans,  et  toujours  darîs 
le  mesme  endurcissement,  ne  voulant  point  faire  son  abjuration,  et 
s'abandonnant  à  son  mal  dans  ce  couvent  en  telle  manière  qu'elle 
ne  veut  point  prendre  aucun  remède,  ny  mesme  de  la  nourriture; 
ce  qui  embarrasse  ces  religieuses  qui  voudroient  bien  qu'elle  pût 
trouver  sa  guérison  chez  elle.  On  pourroit  y  mettre  quelqu'un  qui 
la  garderoit,  et  quand  elle  auroit  repris  sa  première  santé,  de  la 
remettre  au  lieu  où  elle  est.  Je  vous  supplie  de  m'honorer  des  ordres 
de  Sa  Majesté  sur  ce  sujet. 

Chateauneuf  à  Monsieur  de  Gourgues^  intendant. 

Versailles,  le  17  août  1686. 

Monsieur, 

J'ay  reçeu  les  lettres  qu'il  vous  a  plu  m'écrire,  des  12  et  13  de  ce 
mois,  tant  au  sujet  de  Mme  de  la  Luzerne  qu'à  Toccasion  de  l'arrest 
du  Parlement  de  Rouen  qui  casse  une  sentence  que  le  lieutenant 
général  de  Saint-Lô  a  rendue  contre  le  cadavre  d'un  nouveau  con- 
verty,  dont  ayant  informé  Sa  Majesté,  elle  m'a  ordonné  d'écrire  ainsi 
que  je  fais  à  M.  le  procureur  général  dudit  Parlement  de  m'en- 
voyer les  motifs  dudit  arrest  et  après  que  je  les  auroy  receus,  en- 
semble les  informations  que  vous  me  devez  envoyer  sur  cette  affaire, 
je  ne  manqueroy  pas  d'en  rendre  compte  au  Roy. 

A  l'esgard  de  ladite  dame  de  la  Luzerne  qui  demande  de  sortir  du 
couvent  de  Sainte-Marie  où  elle  a  esté  mise,  pour  aller  chez  elle  se 
faire  traiter  de  sa  maladie,  comme  Sa  Majesté  n'a  pas  jugé  à  propos 
de  luy  en  accorder  la  permission,  vous  n'aurez  s'il  vous  plaist  qu'à 
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la  laisser  en  Testât  qu'elle  est.  Cependant  je  vous  prie  de  croire  que 
je  suis  toujours, 

Monsieur, 

Votre  très  humble  et  très  affectueux  serviteur. 

Chateauneuf. 

Monsieur  de  Gourgues,  intendant,  à  Monsieur  de  Chateauneuf, 

Caen,  25  septembre  1686. 

Mlle  de  Cotilombière,  sur  le  sujet  de  laquelle  j'ay  eu  l'honneur  de 
vous  escrire,  demande  de  sortir  des  Urselines,  après  avoir  rempli 
les  devoirs  d'une  bonne  catholique.  Je  mets  sous  cette  enveloppe  la 
lettre  qu'elle  m'a  escrite  à  ce  sujet.  Il  y  a  près  de  huit  mois  que  par 
ordre  du  Roy  elle  a  esté  conduite  dans  ce  couvent,  et  comme  son 
procédé  parraist  sincère,  je  vous  supplie  de  m'envoyer  les  ordres 
du  roy  pour  l'en  faire  sortir. 

Lettre  de  cachet  contre  Monsieur  de  Sigouville. 

De  par  le  Roy, 

Il  est  ordonné. 

De  prendre,  saisir  et  arrester  le  sieur  de  Cigoville.  Et  iceluy  me- 
ner et  conduire  sous  bonne  et  seure  garde  dans  le  chasteau  de  Caen 
pour  y  demeurer  jusques  à  nouvel  ordre  de  Sa  Majesté,  laquelle  de 
ce  faire  a  donné  et  donne  tout  pouvoir  et  commission  audit. 

Fait  à  Versailles  le  XXX^  jour  de  septembre  1686. 

Louis. 

Monsieur  de  Gourgties,  intendant,  à  Monsieur  de  Chateauneuf. 

Isle  Marie,  16  octobre  1686. 

Monsieur, 

Je  suis  venu  ches  M.  le  Mareschal  de  Bellefonds  pour  faire  exé- 
cuter avec  luy  les  ordres  dont  Sa  Majesté  m'a  honnoré,  tant  à 
l'égard  de  Mme  Coulombière  qu'à  l'égard  de  ceux  qui  concernent 
Mme  Sigouville.  M.  le  Mareschal  de  Bellefonds  donne  un  de  ses 
gentilshommes  pour  accompagner  la  dame  de  Coulombière  chez 
M.  le  marquis  de  Courteaumer  affin  d'éviter  les  frais  d'un  prevost 
ou  d'un  garde.  Mlle  sa  fille  qui  est  avec  elle  sera  conduitte  aux  Ur- 
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selines  de  Caen  et  celle  qui  y  estoit  viendra  chez  M.  le  mareschal 
pour  donner  ordre  aux  affaires  de  la  maison*. 

J'ay  communiqué  à  mondit  sieur  le  Mareschal  les  advis  que  j'avois 
eu  de  plusieurs  endroits  du  projet  fait  par  M.  et  Mme  de  Sigouville 
de  sortir  du  Royaume.  Il  a  souhaitté  qu'avant  d'exécuter  les  ordres 
que  vous  avés  pris  la  peine  de  m'envoyer,  d'avoir  quelque  temps 
pour  estre  de  plus  en  plus  esclairé  de  la  vérité,  persuadé  touttefois 
que  le  gentilshomme  n'a  aucune  religion  et  que  la  dame  est  très 
opiniastre  dans  ses  premiers  sentimens,  soit  pour  complaire  à 
Mme  de  la  Lu^erne^  sa  mère,  dont  l'opiniastreté  augmente  de  jour 
à  autre,  soit  aussi  parce  qu'elle  suit  ses  mouvemens  naturels. 

Comme  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  me  mander  de  ne  rien  faire 
sur  ce  sujet  que  de  concert  avec  M.  le  Mareschal,  j'ai  acquiescé 
volontiers  à  ce  qu'il  a  souhaitté. 

Monsieur  de  Goiirgues,  intendant,  à  Monsieur  de  Chateauneuf. 

20  novembre  1686. 


Il  y  a  dans  le  Costentin  un  certain  nombre  de  personnes  de  qua- 
lité nouveaux  convertis  qui,  bien  loin  de  faire  leur  devoir,  sont  de 
très  mauvais  exemple.  De  ce  nombre  M.  et  Mme  de  Sigouville  pour 
lesquels  vous  avés  pris  la  peine  m'envoyer  des  ordres  du  Roy  que 
je  n'ay  point  mis  en  exécution  parce  que  dans  la  lettre  que  vous 
me  fistes  l'honneur  de  m'escrire,  vous  me  marquiés  devoir  agir  de 
concert  avec  M.  le  Mareschal  de  Bellefonds,  lequel  s'est  bien  voulu 
charger  de  leur  conduitte,  mais  ny  l'un  ny  l'autre  n*en  font  pas 
mieux  

Monsieur  de  Chateauneuf  à  Monsieur  de  Gourgues,  intendant. 

A  Versailles,  le  22  juin  1688. 

Monsieur, 

On  m'a  donné  avis  que  la  veuve  du  sieur  de  Sigouville^  est  encore 
dans  le  chasteau  de  Caen  et  que  néanlmoins  elle  est  de  la  R.  P.  R., 

1.  Il  semble  donc  qu'il  y  avait  deux  demoiselles  de  Colombière.  L'une 
put  sortir  des  Ursulines  de  Caen  pour  tenir,  sous  la  surveillance  du  ma- 
réchal de  Bellefond,  la  maison  de  sa  mère  lorsque  celle-ci  eut  cédé  et  fut 
envoyée  chez  le  marquis  de  Courteaumer.  L'autre,  qui  avait  été  enfermée 
avec  sa  mère  chez  les  religieuses  de  Carentan,  ne  semble  pas  avoir  cédé 
en  même  temps  qu'elle  puisqu'elle  fut  mise  aux  Ursulines  de  Caen  lors 
de  la  délivrance  de  sa  mére. 

2.  Ainsi  la  lettre  de  cachet  mise  à  la  disposition  du  maréchal  de  Belle- 
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surquoy  j'ay  estimé  à  propos  de  vous  escrire,  affin  que  vous  pre- 
niez la  peine  de  me  mander  incessamment  par  quelle  raison  (si 
cette  femme  est  de  la  R.  P.  R.  et  veuve)  elle  n'a  pas  esté  embarquée 
avec  les  autres  religionnaires  de  vostre  département  pour  estre 
conduite  hors  du  Royaume,  puisqu'il  n'y  a  que  les  femmes  hugue- 
notes dont  les  maris  sont  catholiques  que  l'on  a  deu  laisser  suivant 
les  ordres  du  Roy  dans  les  lieux  où  elles  estoient.  J'attends  inces- 
sament  de  vos  nouvelles  sur  ce  sujet  et  suis. 
Monsieur, 

Votre  très  humble  et  très  affectionné  serviteur. 

Chateauneuf. 

Monsieur  de  Chateauneuf  à  Monsieur  de  Gourgues,  intendant. 

A  Versailles  (27  juillet  1688). 

Monsieur, 

La  dame  de  Sigouville  aiant  esté  assez  obstinée  pour  ne  pas  vou- 
loir faire  abjuration,  je  vous  dis,  estant  icy,  que  puisqu'elle  estoit 
veuve  et  que  par  conséquent  elle  n'avoit  pas  de  mary  catolique,  qui 
est  le  seul  cas  où  le  Roy  n'a  pas  souhaité  que  l'on  envoyât  les  femmes 
hors  du  royaume,  vous  n'aviez  qu'à  y  faire  conduire  ladite  dame  de 
Sigouville,  laquelle  estoit  détenue  dans  le  chasteau  de  Caen.  Ainsy 
vous  prendrez  la  peine  de  me  mander  si  cela  a  esté  exécuté  et  en 
quoy  conciste  les  biens  qu'elle  a  laissez. 

Je  suis  toujours,  Monsieur, 

Votre  très  humble  et  très  affectionné  serviteur. 

Chateauneuf. 

Monsieur  de  Chateauneuf  à  Monsieur  de  Gourgues,  intendant. 

A  Versailles,  le  30  juillet  1688. 

Monsieur, 

J'ai  reçu  votre  lettre  du  25  de  ce  mois  au  sujet  de  la  dame  de 
Sigouville  touchant  laquelle  je  vous  ay  escrit  il  y  a  deux  jours 
pour  scavoir  si  vous  ne  l'aviez  pas  encore  faict  conduire  hors  du 
Royaume,  ce  qu'il  ne  faut  point  différer  d'exécuter,  estant  l'inten- 
tion du  Roy,  puisque  c'est  une  veuve  de  la  R.  P.  R.  laquelle  est 

fond  dès  le  30  septembre  1686,  ne  fut  employée  qu'après  le  20  novembre 
de  la  même  année.  Comme  le  22  juin  1688,  Mme  de  Sigouville  internée  au 
château  de  Caen,  est  appelée  veuve,  et  qu'il  semble  qu'elle  l'était  déjà  en 
avril  lorsque  les  obstinés  furent  expulsés,  on  peut  conjecturer  que  son 
mari  mourut  en  prison. 

XLV.  -  38 
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demeurée  dans  une  opiniastreté  extrême  à  ne  pas  vouloir  se  con- 
vertir. Ainsi  vous  prendrez  la  peine  de  me  donner  avis  de  sa  sortie 
pour  en  informer  Sa  Majesté.  Au  surplus,  je  vous  adresse  une  lettre 
de  la  nommée  Vincent  affin  que  vous  me  mandiez  le  sujet  de  sa 

détention  dans  un  tel  lieu  que  celuy  quelle  marque  

Je  suis,  etc. 
Chateauneuf. 

Monsieur  de  Chateauneuf  à  Monsieur  de  Gourgues,  intendant. 

Versailles,  le  28  août  1688. 

Monsieur, 

J'ai  esté  informé  par  la  lettre  qu'il  vous  a  pieu  m'escrire  il  y  a 
quelques  jours  que  la  dame  de  Sigouville  a  fait  abjuration  de  la 
R.  P.  R.,  comme  il  a  paru  par  l'acte  que  vous  m'avez  adressé^,  lequel 
je  vous  renvoie,  vous  marquant  que  si  elle  ne  donne  pas  de  preuve 
de  la  sincérité  de  sa  conversion  et  soit  de  mauvais  exemple  par  sa 
conduite,  il  est  à  propos  que  vous  me  mandiez  où  vous  estimez  que 
l'on  pourroit  la  mettre  pour  le  mieux,  afin  d'en  informer  Sa  Majesté. 

Vous  trouverez  cy  joint  encor  une  lettre  du  sieur  Vigueur,  etc.. 

Je  suis  toujours,  Monsieur,  etc. 

Chateauneuf. 

II.  —  Déclaration  de  Madame  de  la  Luzerne. 

15  juillet-5  septembre  1686. 

Les  différents  états  de  ma  famille,  et  les  divers  changements 
arrivez  en  ma  condition,  et  en  mes  affaires,  sont  cause  qu'ayant  fait 
plusieurs  testaments  dans  le  cours  de  ma  longue  vie,  je  les  ay  tous 
cassés  hormis  le  dernier,  de  l'année  I6S5  (je  ne  me  souviens  pas  du 
mois),  lec[uel  j'ay  mis  entre  les  mains  d'un  de  mes  amis,  —  lequel 
testament  je  veux  et  entends  demeurer  en  sa  force  et  vertu  sans 
aucun  changement.  Mais,  comme  en  iceluy  teslament,  je  ne  parle 
que  des  choses  peu  importantes,  comme  l'ayant  fait  fort  à  la  hâte,  à 
cause  d'un  suject  qui  se  présenta,  je  me  trouve  présentement  étroi- 
tement obligée  de  faire  celuy  cy  dans  la  maison  de  la  Visitation  où 

1.  La  mort  de  son  mari,  la  déceplion  de  n'avoir  pas  été  comprise  dans 
le  nombre  des  confesseurs  qui  furent  conduits  à  la  frontière,  et  sans  doute 
la  mort  de  sa  mère,  sans  compter  ce  que  nous  ignorons,  expliquent  cette 
faiblesse  après  une  si  vaillante  résistance. 
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j'ay  été  amenée  par  les  ordres  du  Roy;  et  ne  sachant  point  sy,  dans 
un  âge  si  avancé  que  celui  où  je  suis,  et  dans  la  perte  que  j'y  ay  faite 
de  ma  santé  dès  le  lendemain  que  j'y  suis  entrée,  je  n'y  finirai  point 
mes  tristes  jours  sans  avoir  aucun  témoin  de  ma  persévérance  dans 
la  Religion  où  Dieu  m'a  fait  la  grâce  de  naître  et  d'avoir  toujours 
constamment  professée  et  (que  je)  professeray  jusqu'à  mon  dernier 
moment,  je  prie  tous  mes  proches  et  amis  de  ne  point  ajouter  de 
créance  à  tout  ce  que  l'on  pourroit  dire  (de)  contraire  à  cette  sainte 
résolution  que  je  déclare  icy  saine  d'esprit  et  d'entendement. 

Que  moy,  Marguerite  de  Beringhen,  veuve  de  M.  de  la  Luzerne 
depuis  31  années^  fais  une  entière  donnation  de  mon  âme  à  Dieu 
mon  Créateur,  à  Jésus  Christ  mon  Sauveur,  et  au  Saint  Esprit  mon 
Consolateur  :  Père,  Fils  et  Saint  Esprit,  un  seul  Dieu  béni  éternel- 
lement, et  luy  consacre  le  reste  des  jours  qu'il  me  laissera  sur  la 
terre  pour  le  servir  dans  la  pureté  de  la  vraye  religion  enseignée 
par  Jésus  Christ  et  ses  apôtres,  dont  II  m'a  honnorée  dès  ma  nais- 
sance; avantage  que  je  ne  luy  en  peus  rendre  d'actions  de  grâces 
qui  ne  soient  inférieures  à  ma  reconnoissance  et  de  ce  qu'il  a  pieu  à 
sa  divine  bonté  me  fortifier  sy  puissamment  en  la  sainte  profession 
d'icelle  que  ny  les  promesses  du  monde  ny  ses  menaces  ne  m'ont 
jamais  peu  ébranler.  Car  j'ay  appris  de  mon  seul  et  divin  docteur 
de  ne  point  craindre  ceux  qui  ne  tuent  que  le  corps  et  qui  ne  sçau- 
roient  rien  faire  davantage.  Car  qu'est-ce  qui  me  pourroit  faire 
douter  d'une  religion  qui  n'a  pour  object  de  son  adoration  que  Dieu 
seul,  pour  Médiateur  et  pour  Intercesseur  dans  ses  prières  que  le 
Fils  éternel  du  Père  céleste;  pour  fondement  de  sa  foy  que  la  parole 
et  l'Écriture  divinement  inspirée;  pour  sacrifice  expiatoire  que  la 
mort  de  Jésus  Christ  sur  la  croix;  pour  Purgatoire  que  son  divin 
sang;  pour  satisfaction  à  la  justice  divine  que  celle  de  ses  bien  heu- 
reuses souffrances;  pour  culte  que  le  service  en  esprit  et  en  vérité, 
dégagé  de  toutes  les  inventions  humaines;  pour  langage  que  celuy 
que  j'entends  etdontl'employ  me  peut  également  instruire  et  édifier. 

Voilà  le  plan  de  ma  religion  où  je  ne  trouve  rien  à  reprocher,  rien 
qui  puisse  faire  la  moindre  peine  à  ma  conscience.  Je  la  soutiendray 
donc  jusqu'au  dernier  soupir,  et  m'estimeray  très  heureuse  de 
souffrir  pour  une  sy  juste  cause,  et  grâces  à  Dieu  je  sens  mon  cœur 
capable  de  soutenir  quelque  chose  de  plus  effraiant  qu'une  longue 
détention.  Et  y  a-t-il  apparence  qu'elle  puisse  être  longue  puisque 
j'ay  ateint  l'âge  que  l'Écriture  sainte  et  la  Nature  ont  assigné  aux 
plus  vigoureux? 

1.  Ce  qui  donne  l'année  1656  et  non  1636  pour  la  mort  de  M.  de  la  Luzerne, 
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Ah  !  quel  honneur  sera-ce  pour  moy,  misérable  créature,  après 
avoir  consacré  ma  vie  au  service  de  mon  Dieu,  de  pouvoir  consacrer 
mes  dernières  années  à  sa  gloire  et  à  la  confirmation  de  la  vérité 
que  j'ay  professée,  et  où  j'ay  cherché  soigneusement  à  m'instruire 
depuis  que  je  suis  parvenue  en  âge  de  raison,  et  qui  m'a  sy  forte- 
ment attachée  à  mon  divin  Sauveur,  qu'il  m'est  gain  à  vivre  et  à 
mourir,  et  que  rien  ne  m'en  pourra  jamais  séparer.  —  Car,  hélas  ! 
quand  aurons-nous  payé  à  notre  grand  Dieu  ce  que  nous  luy  devons; 
et  quand  aurons-nous  souffert  pour  notre  divin  Sauveur  autant  qu'il 
a  souffert  pour  nous. 

Médite  donc  souvent,  mon  âme,  la  passion  de  ce  divin  Rédemp- 
teur; ah!  ma  mémoire,  représente-moy  souvent  la  constance  de 
tant  de  martirs  qui  ont  tant  enduré  pour  luy,  et  qui  sont  demeurez 
victorieux.  Ils  faisoient  leur  devoir,  et  leur  devoir  de  ce  temps-là 
est  le  nôtre  d'aujourd'huy ;  pourrois-tu  donc,  sans  crime,  refuser 
cette  glorieuse  conformité  des  souffrances  de  notre  Sauveur,  dont 
les  premiers  chrétiens  se  sont  fait  tant  d'honneur?  Et  en  cet  égard 
saint  Paul  disoit  que  Dieu  nous  a  prédestinez  à  être  rendus  con- 
formes à  l'image  de  son  fils  :  et  il  dit  encore  ailleurs  je  m'éjouis 
maintenant  en  mes  souffrances  desquelles  il  disoit,  nous  sommes 
toujours  plus  que  vainqueurs  par  celuy  qui  nous  a  aimez.  Enfin, 
mon  âme  considère  bien  qu'une  détention  dans  un  couvent  n'est 
qu'un  petit  endroit  de  conformité  avec  mon  Sauveur.  Je  suis  prête 
de  luy  sacrifier,  après  ma  liberté,  mon  repos,  ma  vie  et  mon  corps. 
Et  enfin,  si  je  ne  suis  point  appellée  à  l'honneur  du  martire,  je  le 
feray  pourtant  souffrir  à  mon  cœur,  et  luy  représenteray  sans  cesse 
les  gênes  et  les  roues  de  tant  d'excelens  martirs.  Ouy,  mon  cœur, 
je  te  le  dis  :  Voilà  ce  que  tu  devrois  souffrir  sy  Dieu  ne  t'épargnoit, 
et  tu  te  dois  mettre  dans  la  même  disposition  où  tu  devrois  être  sy 
tu  étois  destiné,  pressé  à  subir  ces  terribles,  mais  glorieux  suplices. 
Représente-toy,  mon  âme,  les  glorieuses  couronnes  qu'il  prépare  à 
notre  fidélité.  Sois  fidelle,  dit-il,  jusques  à  la  mort  et  je  te  donneray 
la  couronne  de  vie;  celuy  qui  vaincra,  je  le  feray  seoir  sur  mon 
thrône. 

Courage  donc,  mon  âme,  tu  as  déjà  la  main  sur  la  couronne.  Je 
désire  et  demande  ardemment  et  de  tout  mon  cœur  qu'elle  ne  me 
soit  point  ravie  et  que  ny  la  mort,  ny  la  vie,  ny  principautéz,  ny 
puissances  ne  me  puissent  jamais  séparer  de  la  diiection  et  amour 
que  Dieu  a  déployée  envers  moy,  pauvre  et  misérable  créature, 
ayant  donné  son  fils  à  la  mort  pour  me  donner  la  gloire  du  ciel.  Et, 
en  attendant  reflet  de  cette  bienheureuse  espérance  et  la  résurrec- 
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lion  de  ce  corps  infirme,  je  recomande  et  remest  mon  âme  entre 
les  mains  de  mon  Créateur  et  de  Jésus-Christ  mon  Sauveur.  Sa 
face  est  un  rassasiement  de  joye.  Il  y  a  plaisance  en  sa  dextre  pour 
jamais. 

O  mon  Sauveur,  fais  que  cette  sainte  méditation  soit  le  continuel 
object  de  ma  pensée  et  de  mes  désirs,  mais  surtout  qu'à  ma  der- 
nière heure  je  te  puisse  embrasser  par  une  vraye  et  ardente  foy; 
que  je  mette  toute  ma  fiance  au  sang  précieux  que  tu  as  répandu 
pour  moy,  afin  que  je  sois  trouvée  en  toi  ayant,  non  ma  justice  qui 
est  de  la  loy,  mais  celle  qui  est  par  la  foy  en  toy  qui  m'as  aimée  et 
qui  t'es  donné  pour  moy.  Seigneur  Jésus,  reçois  mon  esprit  ;  viens 
seigneur  Jésus,  viens.  Amen. 

Je  ne  parle  point  icy  de  mon  corps,  ne  sachant  s'il  aura  l'honneur 
de  la  sépulture.  J'ay  suject  d'en  douter.  Si  je  meurs  dans  le  lieu  où 
je  suis  présentement,  où  je  suis  prisonnière  depuis  le  5  juillet  1686*, 
s'il  plaisoit  à  Dieu  que  je  n'y  mourusse  point,  je  sentirois  vivement 
cette  grâce;  sinon,  vivante  ou  mourante,  je  me  remets  entièrement 
à  sa  sainte  et  divine  volonté  que  je  trouveray  toujours,  quoy  qu'il 
m'arrive,  bonne,  plaisante  et  parfaite,  étant  très  assurée  que  ceux 
qui  dorment  en  Jésus-Christ,  Dieu  les  ramènera  aussy  avec  luy,  et 
que  mon  Dieu  ne  m'abandonnera  point  au  sépulcre  et  qu'il  faut  que 
ce  corruptible  icy  re veste  l'incorruption. 

Signé  par  moy  Beringhen,  le  \b  juillet  1686. 

Je  conjure  encore  une  fois  mes  proches  et  mes  amis  que  sy,  dans 
le  malheur  de  mourir  dans  cette  maison  de  la  Visitation,  on  vouloit 
accuser  les  derniers  moments  de  ma  vie  d'avoir  changé  ce  que  je 
viens  de  confesser  et  déclarer  cy  dessus,  de  la  ferme  et  constante 
profession  de  la  religion  enseignée  par  Jésus-Christ  et  par  ses 
apôtres,  —  ils  me  fasent  la  justice  de  n'en  rien  croire.  Car  j'ay  cher- 
ché en  tout  le  cours  de  ma  vie,  tellement  cherché  à  m'instruire  de  la 
religion  romaine,  pour  ce  que  d'elle  dépendoient  tous  les  avantages 
de  la  vie  temporelle,  que,  l'ayant  connue  à  fonds,  j'ay  sy  bien  veu 
que  je  n'y  pouvois  faire  mon  salut,  que  rien  n'est  capable  de  me 
faire  changer  la  sainte  résolution  d'y  persister  jusques  à  mon  der- 
nier moment.  Et  je  le  proteste,  déclare  et  signe  encore  de  ma  main, 
le  5  septembre  1686  :  Beringhen.  Je  prieray  ardemment  Dieu  jus- 

1.  D'après  la  lettre  de  M.  de  Gourgues,  qu'on  a  lue  ci-dessus  et  qui 
est  du  27  juin,  elle  avait  été  conduite  an  couvent  la  veille,  26  juin.  Mais  il 
se  peut  que  le  5  juillet  elle  y  ait  été  plus  étroitement  enfermée. 


542  DOCUMENTS. 

qu'à  mon  dernier  soupir,  de  mourir  de  la  mort  des  justes  et  de 
finir  en  lieu  où  je  puisse  être  assistée  de  ces  fidelles  Pasteurs  qu'il 
nous  avoit  donnez. 

III.  —  Note  de  Henri  de  Mirmand*. 

Cette  dame  persista  toujours  dans  ces  saintes  dispositions,  elle  sor- 
tit du  couvent  par  les  soins  de  M.  Le  Premier,  qui  était  son  frère,  et 
mourut  dans  sa  maison,  à  Caen,  dans  Vannée  1688. 


COURT  DE  GÉBELIN 

ET 

l^'ÉMILE  DE  JEAN-JACQUES  ROUSSEAU 
(1762) 

Parmi  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  de  Neuchâtel,  dans 
le  volumineux  dossier  des  lettres  adressées  à  Jean-Jacques 
Rousseau,  se  trouve  une  lettre  qui  a  été  écrite  par  Antoine 
Court  de  Gébelin^  à  l'auteur  cVÉmile,  quelques  mois  après  la 
publication  de  cet  ouvrage.  A  ce  moment,  Court  de  Gébelin 
avait  vingt-sept  ans  ;  il  était  ministre  du  saint  Évangile,  et 
habitait  Lausanne,  où  il  donnait  des  leçons  au  séminaire  des 
étudiants  français.  Sa  lettre  est  un  curieux  témoignage  des 
sentiments  avec  lesquels  la  Profession  de  foi  du  vicaire 
savoyard  a  été  accueillie  par  les  membres  du  clergé  protes- 
tant. 

E.  FvITTER. 

Lausanne,  3  novembre  1762. 

Monsieur, 

Permettez  que  je  profite  de  l'occasion  que  me  fournit  M.  Rey,  en 
renfermant  une  lettre  pour  vous  dans  une  qu'il  vient  de  vous  écrire  ^  ; 

1.  II.  de  Mirmand  avait,  en  plusieurs  endroits,  corrigé  le  style  de 
Mme  de  la  Luzerne,  mais  nous  avons  autant  que  possible,  respecté  le  texte 
de  cette  dernière. 

2.  M.  le  pasteur  Dardier  a  ])ublié  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  de 
Nîmes  (1890)  une  notice  sur  Court  de  Gébelin. 

3.  Voir  la  lettre  de  Rousseau  au  libraire  Rey,  du  16  novembre  1762;  la 
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et  que  je  vous  témoigne  le  plaisir  que  me  cause  la  lecture  de  vos 
ouvrages,  la  sagacité  avec  laquelle  vous  démêlez  nombre  de  pré- 
jugés reçus  et  encensés  dans  le  monde;  et  la  part  sincère  que  j'ai 
prise  à  vos  malheurs.  Il  y  a  longtemsque  je  me  proposais  de  m'ac- 
quitter  de  cette  espèce  de  devoir  envers  vous  ;  mais  je  craignais  que 
la  lettre  d'un  inconnu  ne  vous  fût  très  indifférente  ;  j'attendais  donc 
une  heureuse  circonstance  telle  que  celle  qui  vient  de  se  présenter. 
Je  n'ai  point  été  surpris  au  reste  de  la  conduite  du  Parlement  de 
Paris  ;  elle  est  dans  la  nature  de  la  religion  catholique,  persécu- 
trice par  état  et  par  nécessité.  Mais  j'ai  été  affligé  que  des  États 
réformés  aient  marché  sur  leurs  traces;  et  qui  plus  est,  j'ai  osé  dire 
et  écrire  librement  ma  pensée.  Ce  n'est  point  pour  m'en  faire  un 
mérite  auprès  de  vous,  monsieur,  mais  uniquement  pour  vous  faire 
connaître  ma  façon  de  penser,  et  mériter  parla  votre  bienveillance; 
ayant  déjà  celle  de  quelques-uns  de  vos  amis,  de  M.  Moultou  en 
particulier,  et  de  M.  Ostervald  le  Banneret.  J'aurais  voulu  au  con- 
traire que  Ton  vous  eût  su  gré  d'avoir  osé  exposer  hardiment  vos 
doutes,  sans  fard  et  sans  hypocrisie,  et  que  l'on  eût  su  distinguer,  à 
votre  égard,  celui  qui  nie  les  vérités  que  l'on  croit  être  fondamen- 
tales, et  celui  qui  n'a  pas  encore  pu  parvenir  à  les  connaître. 

Vous  avouerai-je  cependant  que,  quoique  j'aie  très  bien  com- 
pris que  c'était  surtout  les  contradictions  du  Romanisme  que 
vous  attaquiez,  et  que  j'aie  admiré  le  tableau  que  vous  faites  de 
Jésus-Christ,  j'ai  vu  avec  tout  le  regret  possible  l'incertitude  dans 
laquelle  vous  flottez  à  cet  égard,  et  le  scepticisme  involontaire  dont 
vous  êtes  forcé  de  vous  envelopper.  Que  je  m'estimerais  heureux  si 
je  pouvais  contribuer  à  dissiper  un  doute  de  cette  nature,  et  si  je 
pouvais  amener  un  esprit  fait  pour  la  vérité  comme  le  vôtre,  à  la 
connaissance  la  plus  parfaite  et  la  plus  aimable  dont  nous  puissions 
nous  occuper  sur  cette  terre,  mais  malheureusement  trop  déflgurée 
par  des  commentaires  et  des  explications  où  l'on  a  méconnu  l'esprit 
de  Jésus-Christ.  Au  reste,  monsieur,  que  les  contradictions  que 
vous  essuyez  ne  vous  rebutent  point  :  elles  sont  dans  la  nature  des 
choses;  elles  peuvent  même  devenir  une  voie  de  vous  faire  décou- 
vrir enfin  la  vérité  ;  si,  sans  vous  aigrir  contre  ceux  que  vos  ouvrages 
ont  soulevés,  vous  cherchez  à  donner  à  ceux-ci  une  perfection  et 
une  évidence  qui  les  force  enfin  à  trouver  que  vous  avez  raison. 
Je  ne  sais  si  j'ai  trop  bonne  opinion  des  hommes;  mais  je  crois 

lettre  de  Rey  à  laquelle  Rousseau  répond  lui  était  venue  de  Hollande 
par  la  voie  de  Lausanne  ;  et  à  Lausanne,  Court  de  Gébelin  joignit  la 
sienne  à  celle  de  Rey. 
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qu'il  n'est  aucune  vérité  qu'ils  ne  soient  prêts  d'admettre,  lorsqu'on 
est  assez  heureux  pour  la  leur  présenter  sous  son  véritable  point  de 
vue,  c'est-à-dire  d'une  manière  très  simple  et  sans  réplique,  et  par 
conséquent  aussi  lumineuse  que  victorieuse. 

Pardonnez,  s'il  vous  plaît,  la  liberté  que  je  prends,  et  soyez  per- 
suadé de  l'intérêt  et  de  l'admiration  avec  lesquels  j'ai  l'honneur 
d'être, 

Monsieur,  votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

A.  Court. 

Accablé  d'occupations,  vous  m'excuserez  bien,  monsieur,  si  j'ai 
été  obligé  d'employer  la  main  d'un  secrétaire. 


PROTESTANTS  ET  JACOBINS 

{Nîmes,  1790) 

Tel  est,  depuis  fort  longtemps,  le  mot  d'ordre  de  la  polé- 
mique cléricale.  C'est  une  méthode  de  discussion  passable- 
ment méprisable,  mais  il  est  bon,  de  loin  en  loin,  de  montrer 
ce  qu'il  faut  en  penser  à  la  lumière  de  l'histoire.  Au  commen- 
cement de  la  présente  année  (p.  49-50),  j'ai  déjà  eu  l'occasion 
de  rappeler  qu'à  l'époque  de  la  Terreur  les  prêtres  persé- 
cutés n'ont  pas  eu  d'amis  plus  dévoués  et  plus  généreux  que 
les  ...  protestants,  et  j'annonçais  alors  un  document  sur  ce 
qui  se  passa,  entre  autres,  dans  le  Midi.  Voici  cette  pièce  ;  elle 
a  été  imprimée  à  Nîmes,  chez  Belle,  imprimeur  du  roi  et  du 
département,  il  y  a  cent  six  ans,  en  1790,  précisément  pour 
fermer  la  bouche  aux  calomnies  cléricales  étalées  dans  un 
odieux  factum,  le  Massacrée  de  la  Saint-Antoine  de  Padoue  à 
Nîmes.  Les  massacreurs,  c'étaient,  naturellement,  les  pro- 
testants. L'adresse  du  Directoire  du  Gard  fait  justice  de  cette 
ignoble  calomnie,  en  rappelant  les  faits  et  publiant  des  attes- 
tations des  capucins  de  Nîmes,  se  félicitant  d'avoir  trouvé  un 
abri  et  une  retraite  hospitalière  chez  des  ...  protestants. 

Cela  ne  convertira  pas  Basile,  mais  prouvera  que  la  pa- 
role :  ((  rendez  le  bien  pour  le  mal  »  a  été  pour  nos  pères 
plus  qu'une  simple  parole. 

N.  W. 
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ADRESSE 

du  Directoire  du  département  du  Gard,  à  ses  commettants. 

«  Chers  Citoyens, 

«  Les  premiers  soins  du  Directoire  du  Département  du  Gard, 
après  sa  formation,  ont  dû  se  porter  sur  les  objets  qui  pouvoient 
assurer  le  retour  et  la  durée  de  la  tranquillité  publique  dans  le  pays 
confié  à  ses  soins. 

«  Avec  quelle  peine  n'a-t-il  pas  vu  que  l'on  cherchoit  encore  à  la 
troubler  par  des  écrits  incendiaires  et  calomnieux,  dans  lesquels 
tous  les  faits  sont  dénaturés  ou  controuvés,  et  qui  ne  respirent  que 
le  fanatisme  et  la  sédition  ? 

«  Le  devoir  des  Administrateurs  leur  prescrit  de  prémunir  les 
peuples  contre  les  fâcheuses  impressions  que  pourroient  laisser 
après  eux  ces  ouvrages  empoisonnés;  ils  doivent  leur  en  faire  voir 
l'imposture  et  l'objet,  et  en  les  exhortant  à  la  paix  et  à  la  concorde, 
les  éclairer  sur  leurs  véritables  ennemis,  et  leurs  odieuses  pratiques. 

«  On  les  a  vus  s'efforcer  de  répandre  par-tout  le  trouble  et  la  di- 
vision ;  ils  ont  calomnié  les  Représentants  de  la  Nation  ;  ils  ont  formé 
des  partis  opposés  dans  les  Gardes  Nationales;  ils  ont  tenté  de  sé- 
duire les  Troupes,  et  leur  ont  prêché  l'indiscipline  et  la  révolte.  Us 
ont  abusé  de  la  crédulité  des  habitants  des  campagnes,  pour  leur 
persuader  que  la  religion  étoit  attaquée  ;  ils  sont  parvenus  à  armer 
des  Français  contre  des  Français;  ils  ont  provoqué  des  mas- 
sacres et  pour  en  susciter  de  nouveaux,  ils  en  feignent  d'ima- 
ginaires. 

«  Dans  une  production  récente  intitulée  :  Massacre  de  la  St.  An- 
toine de  Padoue  à  Nismes,  ces  ennemis  du  bien  public  ont  distillé  le 
plus  dangereux  venin  :  tout  ce  qu'inspire  la  rage  d'une  faction  dis- 
persée; tout  ce  que  peut  l'hypocrisie  pour  allumer  le  fanatisme; 
tout  ce  que  la  calomnie  sait  inventer  de  chimériques  noirceurs,  se 
trouve  rassemblé  dans  cet  affreux  libelle. 

«  On  y  lit  «  que  les  protestants  des  Cevènes  et  de  la  Vannage 
«  ont  envoyé  plusieurs  des  leurs  armés  pour  provoquer  les  calho- 

«  liques        Qu'armés  du  fer  et  du  feu,  les  protestants  ont  fait  tom- 

«  ber  sur  les  catholiques  de  Nismes  les  plus  effroyables  calamités  »  ; 
tandis  qu'il  est  constant,  aux  yeux  de  tous  les  gens  raisonnables, 
que  cet  événement  n'a  été  causé  que  par  une  tentative  des  mal- 
intentionnés pour  croiser  la  marche  de  la  révolution,  tandis  que  les 
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premières  troupes  accourues  au  secours  de  Nismes  ne  sont  arri- 
vées que  le  lendemain  de  l'insurrection,  qu'elles  étoient  indiffé- 
remment composées  de  catholiques  et  de  protestans,  et  que  des 
Curés  même,  qui  dans  ce  moment  d'orage  n'avoient  pas  voulu  se 
séparer  de  leur  troupeau,  marchoient  à  la  tête  des  Légions  patriotes. 

«  On  y  lit  «  que  le  dimanche  13  juin,  les  Volontaires  protestants  ' 
c  de  Nismes  ont  les  premiers  insulté  et  outragé  les  Volontaires  et 
«  Citoyens  catholiques  »,  tandis  qu'il  est  hors  de  doute  que  la  rixe 
commença  par  des  Légionnaires  à  pouf  rouge,  tous  signataires  de 
la  délibération  du  20  avril,  source  première  des  désordres,  et  qu'ils 
menacèrent  et  attaquèrent  les  Dragons  nationaux  dans  le  poste  où 
la  Municipalité  les  avoit  placés*. 

«  On  y  lit  «  que  plusieurs  Ecclésiastiques,  parmi  lesquels  on  dis- 
«  tingue  MM.  Cabanel  et  Bragouze,  personnages  d'une  vertu 
«  exemplaire,  n'ont  sauvé  leur  vie  que  parce  qu'ils  ont  eu  le  bon- 
ft  heur  de  ne  pas  tomber  entre  les  mains  de  leurs  exécrables  enne- 
«  mis  »,  tandis  que  personne  n'ignore  que  la  retraite  de  ces  Prêtres 
a  été  protégée  par  des  protestans,  et  que  plusieurs  Religieux  ont 
trouvé  un  asyle  dans  leurs  maisons  2. 

«  On  y  lit  «  que  les  protestans  ont  profané  les  Tabernacles,  pillé 
«  les  vases  du  Sacerdoce,  etc.,  etc.  »,  tandis  qu'il  est  démontré 
par  les  certificats  des  Curés  et  Chefs  des  Maisons  Religieuses  de 
Nismes,  que  les  autels  ainsi  que  toutes  les  choses  sacrées  ont  été 
respectés  ^ 

«  On  y  lit  <(  qu'il  a  péri  dans  cette  malheureuse  journée  plus  de 
«  600  catholiques,  parmi  lesquels  on  compte  près  de  400  pères  de 
«  familles  »,  tandis  que  d'après  les  recherches  les  plus  exactes,  les 
calculs  les  plus  hauts  ne  font  monter  le  nombre  des  morts  qu'à  100*, 
dont  plusieurs  étoient  protestants  et  une  grande  partie  étrangers 
ou  gens  sans  aveu. 

«  On  y  lit  enfin,  et  l'on  n'a  pas  craint  de  l'écrire,  «  qu'un  religieux 
«  Capucin  a  été  égorgé  en  célébrant  les  Saints  Mystères  »,  tandis 
qu'il  est  notoire  que  le  Couvent  de  ces  Pères  avoit  été  respecté 

1.  Les  quatre  premières  victimes  de  rinsurrecfion  ont  été  iMM.  Astruc, 
Boiidon,  Jalabert  et  Vajoulas,  tous  non  catholiques. 

2.  Notamment  neuf  Capucins. 

3.  Un  vase  sacré  fut  enlevé,  non  dans  l'Église  des  Cajuicins,  mais  dans 
la  Sacristie;  les  Gardes  Nationales  du  District  de  Sommières  en  furent 
instruites,  et  de  leur  propre  mouvement  elles  arrêtèrent  l'accusé  et  le 
conduisirent  aux  prisons  du  présidial  de  Nismes,  où  le  procès  est  pour- 
suivi extraordinairement. 

4.  D'après  les  notions  recueillies  par  M.  le  Lieulenant-Général-Crimincl. 
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jusques  à  trois  heures  de  l'après-midi,  et  que  ce  ne  fut  que  posté- 
rieurement, que  quelques  coups  de  fusils  partis  de  ce  Monastère 
forcèrent  le  peuple  à  s'y  porter  en  foule. 

«  Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  l'examen  des  allégations  con- 
tenues dans  ce  libelle.  Il  nous  suffira  d'affirmer  qu'il  n'y  en  a  pas 
une  seule  qui  ne  soit  ou  inventée  ou  exagérée,  et  que  tout  l'écrit 
n'est  qu'un  mensonge. 

«  Les  Administrateurs  du  Directoire  du  Département  ont  gémi, 
avec  tous  les  cœurs  sensibles,  des  désordres  et  des  ravages  insépa- 
rables des  émotions  populaires.  Ils  sont  loin  de  justifier  des  excès 
dont  ils  ont  frémi.  Mais  ces  désordres,  ces  ravages,  ces  excès,  à 
qui  doit-on  les  imputer?  Le  peuple  mis  en  fureur  est  peut-être  ex- 
cusable. Ceux  qui  excitent  son  ressentiment,  qui  allument  son  indi- 
gnation, qui  le  trompent,  qui  l'égarent,  qui  l'entraînent  dans  leurs 
complots,  ceux-là  sont  les  vrais  coupables,  et  sur  eux  seuls  doit 
tomber  la  vengeance  des  attentats  dont  tant  d'infortunés  peuvent 
devenir  les  innocentes  victimes. 

«  Méfiez-vous  donc,  Citoyens,  des  insinuations  perfides  que  l'on 
ne  cesse  de  répandre  autour  de  vous  ;  ces  semences  de  division 
peuvent  porter  des  fruits  sanglants.  Songez  que  la  liberté  ne  fleurira 
qu'au  milieu  de  la  paix,  que  la  Constitution  ne  peut  s'achever  que 
dans  le  calme.  Si  vous  aimez  votre  patrie,  si  vous  aimez  votre  bon 
Roi,  si  vous  vous  aimez  vous-mêmes,  repoussez,  repoussez  loin  de 
vous  ces  hommes  qui,  sous  le  prétexte  sacré  de  la  religion,  veulent 
vous  mettre  un  poignard  à  la  main  pour  le  diriger  dans  le  sein  de 
vos  frères.  Qu'ils  sont  criminels  ceux  qui  abusent  des  choses  les 
plus  saintes,  pour  les  faire  servir  à  leurs  intérêts,  à  leurs  passions, 
à  leurs  forfaits!  O  Citoyens  !  voilà  ceux  que  vous  devez  craindre; 
voilà  les  ennemis  de  la  Religion,  de  la  Nation,  de  la  Loi,  du  Roi, 
et  voilà  les  vrais  sacrilèges. 

«  Signés  ROQUES,  ci-devant  Clausonnette, 
Président.  Chabaud,  Vice-Président. 
Vicier.  Lecointe.  Sauvaire.  Bara- 
GNON.  Trelis.  Menard.  David  , 
Membres  du  Directoire.  Griolet, 
Procureur  -  Général  -  Syndic.  Rigal, 
Secrétaire.  » 

CERTIFICATS 

«  Je  soussigné  habitant  de  cette  ville  de  Nismes,  professant  la 
religion  protestante,  déclare  avoir  donné  asyle  aux  RR.  PP.  Doro- 
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thée,  Bernard,  Alexandre,  tous  les  trois  Prêtres  Capucins,  ainsi 
qu'aux  six  Frères,  Julien,  Antoine,  Modeste,  Charles,  Ignace,  Sil- 
vestre,  du  même  ordre,  lesquels  se  réfugièrent  chez  moi,  le  lundi 
14  juin  à  9  heures  du  soir,  et  qu'ils  ne  quittèrent  ma  maison  que  le 
mercredi  à  trois  heures  du  matin;  qu'ainsi  ils  ont  couché  deux  nuits 
et  pris  leurs  repas  dans  ma  maison,  sans  que  j'aie  exigé  aucune  ré- 
tribution, content  d'avoir  exercé  l'hospitalité  envers  des  hommes  et 
envers  des  chrétiens.  Comme  voisin  de  l'Église  et  du  Couvent  de 
ces  RR.  PP.,  j'atteste  encore  avec  vérité  que  ce  ne  fut  que  le  même 
jour  lundi  14  juin,  entre  deux  et  trois  heures  de  l'après-midi,  que 
les  troupes  Nationales  auxiliaires  entrèrent  dans  ledit  Couvent.  A 
Nismes,  ce  14  juillet  1790.  Signé,  P.  Paulhan. 

«  Nous  soussignés,  Religieux  Capucins  de  la  Communauté  de 
Nismes,  attestons  que  la  déclaration  ci-dessus,  de  M.  P.  Paulhan, 
est  conforme  à  la  vérité,  et  que  sensiblement  touché  de  nos 
malheurs,  il  nous  a  reçus  chez  lui  charitablement,  nous  fournissant 
tous  les  secours  dont  nous  avions  besoin,  depuis  le  lundi  14  juin  à 
neuf  heures  du  soir,  jusqu'au  mercredi  matin;  nous  n'oublierons 
jamais  les  charitables  soins  que  lui  et  toute  sa  famille  ont  eu  pour 
nous.  En  foi  dequoi  nous  avons  tous  signé.  F.  Dorothée,  d'Uzès,  P* 
Cap.  pour  le  P.  Alexandre  absent;  F.  Bernard,  de  Sumène,  Prêtre. 
Je  soussigné  certifie  le  tout  ci-dessus  véritable.  En  foi  dequoi  me 
suis  signé.  Père  Jean-Baptiste,  de  Saint-Laurent,  Capucin,  Vicaire 
et  supérieur;  F.  Antoine,  d'Alais  ;  Fr.  Julien,  d'Alais;  Fr.  Modeste, 
de  Saint-Maximin ;  F.  Charles,  de  Nismes;  F.  Ignace,  de  Margue- 
rite, signés. 

«  Je  certifie  que  l'attestation  de  M.  Pierre  Paulhan  est  véritable, 
que  moi-même  je  lui  ait  menée,  je  suis  été  le  prendre  dant  le  Cou- 
vent et  je  les  aie  conduit  dans  la  maison  du  sieur  Paulhan,  et  j'aie 
signé  la  présente  déclaration,  Roussillon  l'aîné,  Maître  Sellier. 

«  *  Je  soussigné  déclare  que  la  Compagnie  qui  est  entrée  chez 
nous  le  14  juin,  entre  5  et  6 heures  du  matin,  pour  voir  s'il  n'y  avoit 
pas  des  gens  armés  dans  notre  Couvent,  et  que  j'ai  eu  l'honneur  de 
conduire  dans  tous  les  lieux  qu'ils  ont  désiré,  s'est  comportée  avec 

1.  Il  résulte  bien  évidemment  de  cette  pièce,  que  les  Légionnaires 
n'avoient  aucun  mauvais  dessein  lorsqu'ils  entrèrent  pour  la  première  fois 
dans  le  Couvent  des  Capucins;  et  que  ce  ne  fut  que  les  coups  de  fusil 
partis  dans  l'après-midi  du  Monastère  qui  provoquèrent  la  fureur  des 
Légions  et  furent  la  cause  des  malheurs  qui  s'ensuivirent. 
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beaucoup  de  décence  et  d'honnêteté.  J'atteste  aussi,  que  quoique 
j'aie  cru  cette  Compagnie  toute  composée  de  protestans,  je  n'ai 
que  des  éloges  à  lui  donner.  A  Nismes,  ce  15  juillet  1790.  Signé,  F. 
Antoine  de  Laval,  Capucin,  Prêtre. 

«  J'ai  été  présent  quand  cette  Compagnie  est  entrée,  je  déclare 
n'avoir  reçu  que  politesse  de  leur  part,  bien  loin  d'avoir  eu  des 
menaces.  En  foi  dequoi  me  suis  signé.  F.  Bernard,  de  Sumène, 
Prêtre  ». 


L'ABDICATION  DU  PASTEUR  JEAN  MIRIAL  D'ANDUZE 

ET 

DU  PROPOSANT  FRANÇOIS  ASTRUC 
en  1794 

On  a  de  la  peine  à  se  faire  aujourd'hui  une  idée  exacte  de 
l'antipathie  contre  toute  forme  religieuse  consacrée  qu'éprou- 
vaient les  hommes  les  plus  instruits  il  y  a  un  siècle,  au  début 
de  la  Révolution  française.  On  l'attribue  généralement  à  l'in- 
fluence de  Rousseau,  de  Voltaire  et  des  Encyclopédistes.  Mais 
ce  mouvement  littéraire  n'est-il  pas  lui-même,  aussi  bien  un 
effet,  un  résultat  qu'une  cause  produisant  à  son  tour  des 
effets?  Rien  n'est  plus  sujet  à  caution  que  l'apparition  spon- 
tanée de  certaines  directions  de  l'esprit  humain.  Pendant  des 
siècles  ridée  religieuse  avait  tout  dominé,  tout  inspiré,  tout 
dirigé.  Cette  idée  était  représentée  par  un  organisme  hiérar- 
chique visible,  tout-puissant  dans  tous  les  domaines  puisque 
l'Église  catholique  possédait  le  tiers  de  la  propriété  foncière 
delà  France,  et  gouvernait  la  royauté,  les  Parlements  et  les 
Universités.  Son  premier  dogme  était  de  n'admettre  aucune 
indépendance  dans  aucun  domaine  et  de  la  poursuivre  comme 
un  crime.  La  Réforme  fut  le  début  d'un  affranchissement  qui, 
de  la  conscience,  devait  peu  à  peu  pénétrer  toutes  les 
formes  de  l'activité  humaine.  Mais,  en  substituant  à  l'autorité 
souveraine  de  l'Église  une  autorité  écrite  parfois  aussi  intran- 
sigeante, la  Réforme  n'avait  pas  toujours  réussi  à  contenter 
ceux  qui,  pour  se  soustraire  aux  excès  du  despotisme  ecclé- 
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siastique,  n'avaient  rien  trouvé  de  mieux  que  de  renoncer  à  la 
religion  elle-même  pour  la  remplacer  par  cette  caricature 
qu'on  appelait  le  culte  de  la  Raison. 

On  trouvera  un  témoignage  frappant  de  cet  état  d'esprit 
dans  ces  deux  documents  que  M.  F.  Teissier  a  extrait  des 
délibérations  de  la  municipalité  d'Anduze  en  1794,  et  qui 
nous  expliquent  pourquoi  le  pasteur  Jean  Mii^ial^  et  le  pro- 
posant François  Astruc  crurent  nécessaire  de  renoncer 
publiquement  et  solennellement  à  leur  caractère  et  à  leurs 
fonctions. 

N.  W. 

Abdication  du  Citoyen  Jean  Mirial,  ministre  protestant  d'Anduze. 

Cejourd'hui  21°  ventôse  l'an  II  (1794)  de  la  République  française 
une  et  indivisible,  le  citoyen  Mirial,  ministre  protestant  nous  a  re- 
quis acte  de  sa  démission  de  ministre  du  Culte  protestant  et  de 
transcrire  dans  nos  registres  lad.  démission,  ce  que  nous  avons  fait 
comme  il  suit  : 

Magistrats  du  peuple, 

Renoncer  à  un  état  qui  était  mon  unique  ressource,  c'est  plonger 
ma  famille  dans  la  misère,  mais  l'intérêt  public  fut  et  sera  toujours 
mon  unique  mobile,  et  je  lui  fais  volontiers  ce  nouveau  sacrifice. 

1.  Jean  Mirial,  fils  d'autre  Jean  Mirial,  marchand  fabricant  eu  bas,  et 
de  Sujanne  Poujol,  mariés,  de  La  Salle-Saint-Pierre  (Gard),  a  desservi 
successivement  (d'après  les  regisU^es  consistoriaux  d'Anduze),  Géné- 
rargues  et  Thoiras  depuis  le  1^'  octobre  1776  jusqu'à  l'an  II,  époque  où, 
comme  la  plupart  des  pasteurs  des  Cévennes,  il  dut  renoncer  à  ses  fonc- 
tions jusqu'à  la  fin  de  la  Terreur.  Il  les  reprit  le  4"  messidor  an  III 
comme  pasteur  des  Églises  de  Mialet,  Générargues  et  Saint-Sébastien, 
jusqu'en  l'an  XI,  époque  de  l'organisation  consistoriale  d'Anduze.  Il  fut 
alors  nommé  pasteur  des  Églises  de  Générargues,  Tornac,  Boisset  et 
Gaujac  et  les  desservit  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  11  mourut  à  Anduze,  où 
il  avait  résidé  pendant  tout  le  cours  de  son  long  ministère,  le  28  avril 
1822.  Il  avait  épousé,  le  24  septembre  4778,  mariage  béni  par  le  pasteur 
Louis  Valette,  Elisabeth  Cabanis,  (ille  de  Scipion  Cabanis,  marchand,  et 
Sic^anne  Tliérond,  mariés,  d'Anduze,  et  de  cette  union  provint  une  fille  : 
Coraly  Mirial,  mariée  avec  M.  Léon  Albaric,  mort  pasteur  président  à 
Florac.  De  cette  union  Albaric-Mirial  est  né  M.  Ernest  Albaric,  ancien 
pasteur  de  Cassagnas  (Lozèrç),  aujourd'hui  professeur  au  Lycée  de 
INîmes  {V.  T.). 
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J'étais  ministre  protestant  et  j'en  ai  rempli  les  fonctions  en  hon- 
nête homme,  en  véritable  ami  de  la  Patrie,  tant  qu'elles  m'ont  paru 
devoir  être  remplies;  j'ai  constamment  prêché  la  fraternité,  l'amour 
de  la  liberté  et  de  l'égalité;  le  dévouement  à  la  République,  l'obéis- 
sance aux  lois,  et  la  pratique  de  toutes  les  vertus,  unique  source  du 
bonheur. 

Malheureusement  plusieurs  sectes  religieuses  divisaient  les 
hommes  entre  eux,  et  les  différens  cultes  n'ont  que  trop  servi  de 
prétexte  aux  malveillans  de  troubler  l'ordre  et  la  paix  publiques  ; 
plusieurs  événements  funestes  ont  fait  sentir  la  nécessité  de  re- 
noncer à  toutes  ces  sectes,  pour  ne  plus  former  entre  nous  qu'une 
seule  et  même  famille.  Depuis  quelque  temps  je  suis  pénétré  de 
cette  nécessité,  et  vous  savez  qu'en  conséquence  j'avais  renoncé  par 
le  fait  à  mon  état;  il  ne  manquait  que  d'en  faire  la  déclaration 
authentique.  Je  préparais  les  esprits  de  mon  mieux  et  j'attendais  un 
moment  favorable  pour  m'acquiter  de  ce  devoir;  ce  moment  se 
présenta  hier  dans  le  temple  de  la  Raison,  j'y  fis  publiquement  mon 
abdication  en  présence  de  tous  les  citoyens  et  du  digne  représen- 
tant du  peuple  Borie,  et  je  viens  aujourd'hui  déclarer  devant  vous, 
en  conséque^nce,  que  je  ne  suis  plus  ministre  d'un  culte  religieux; 
qu'ayant  renoncé  franchement  à  cet  état  et  à  toutes  les  fonctions 
qui  y  étaient  attachées,  le  seul  titre  dont  je  veux  être  décoré  est 
celui  de  citoyen  français  et  de  patriote  incorruptible,  étant  toujours 
prêt  à  me  sacrifler  pour  la  prospérité  de  la  République  une  et  indi- 
visible. Je  ne  saurais  vous  remettre  des  lettres  de  prêtrise,  la  plupart 
des  ministres  protestans  n'en  eurent  jamais  et  je  suis  de  ce  nombre. 
Je  vous  demande  acte  de  la  présente  abdication,  Anduze,  le  2l«  ven- 
tôse, l'an  II  (1794)  de  la  République  française  une  et  indivisible  et  a, 
ledit  Mirial  signé. 

«  MmiAL  »  (signé). 

Le  corps  municipal,  l'agent  national  entendu,  donne  acte  au 
citoyen  Mirial  de  sa  déclaration  ci-dessus,  et  délibère  qu'extrait  de 
lad.  déclaration,  ainsi  que  de  la  présente  délibération  sera  envoyée 
de  suite  au  citoyen  Borie,  représentant  du  peuple  dans  les  départe- 
ments du  Gard  et  de  la  Lozère  et  au  comité  d'Instruction  publique, 
afin  de  propager  par  ces  sortes  d'exemples  l'esprit  public  et  d'ac- 
célérer les  progrès  de  la  Raison  et  de  la  philosophie.  Présens  et 
opinans  les  citoyens  Teissier,  Valère,  Moïse  Bonfils,  Cahours,  Nico- 
las, Lauret,  officiers  municipaux,  et  Gaussorgues,  agent  national. 
—  Suivent  les  signatures. 
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Abdication  du  Citoyen  François  Astruc^  proposant,  précédant  immé- 
diatement celle  du  Citoyen  Mirial. 

Gejourd'hui20«  ventôse  an  II  (1794),  de  la  République  une  et  indi- 
visible, je  certifie,  en  présence  de  la  Loi  et  du  représentant  du 
peuple,  que  j'abdique  toute  fonction  de  ministre  protestant,  que  je 
renonce  à  toute  célébration  du  culte  public,  au  titre  de  propo- 
sant, et  je  déclare,  en  outre,  consacrer  mon  temps,  mes  talens  et  ma 
vie  pour  la  défense  de  ma  Patrie. 

«  F'  AsTRUC  »  (signé). 


Mélanges 

c(  QUE  POURRAS-TU  RÉPONDRE  A  LA  POSTÉRITÉ?  » 

SUPPLIQUE  RIMÉE 

ADRESSÉE  A  LOUIS  XIV  TROIS  MOIS  AVANT  LA  REVOCATION 
(Juillet  1685) 

11  y  a  plus  de  quarante  ans,  en  1854,  le  deuxième  volume 
de  ce  Bulletin  a  fait  connaître  (p.  555)  une  requête  en  vers 
adressée  à  Louis  XIV  à  l'époque  de  la  Piévocation.  «  Le  ton 
en  est  remarquable,  écrivait  alors  M.  Ch.  Read,  les  vers  sont 
d'une  belle  facture,  et  il  s'en  trouve  quelques-uns  de  fort 
beaux.  »  — On  souscrira  encore  plus  volontiers  à  ce  jugement 
très  juste  lorsqu'on  aura  comparé  le  texte  que  nous  en  don- 
nons aujourd'hui  à  celui  qui  a  été  jadis  emprunté  à  un  manuscrit 
de  la  bibliothèque  de  PÉcole  de  médecine  de  Montpellier.  Nous 
Pavons  trouvé,  il  y  a  quatre  ans,  dans  un  dossier  des  Archives 
de  PAube  (G.  855),  où  M.  l'archiviste  Francisque  André  a  bien 
voulu  le  faire  transcrire  pour  nous.  Les  nombreuses  variantes 
qu'on  relèvera  et  surtout,  dans  le  dernier  tiers  de  la  pièce, 
une  transposition  de  tout  un  morceau,  complétée  par  six  nou- 

1.  Est-ce  le  fils  d'Antoine  Aslruc  de  Sauve,  «  paresolier  »,  reçu  habitant 
de  Genève  le  21  octobre  1707  et  bourgeois,  avec  ses  deux  fils  Antoine  et 
Prançois,  17  mars  1725?  {Fr.  prot.,  2"  éd.,  I,  'i23.) 
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veaux  versi,  prouvent  que  le  texte  de  Montpellier  n'était 
qu'une  première  ébauche  qui  a  été  sensiblement  améliorée. 
—  Quel  est  le  poète,  d'un  esprit  si  ferme  et  modéré  à  la  fois 
qui  osa  —  bien  inutilement,  hélas  !  —  élever  la  voix  si  haut 
en  faveur  de  ses  frères  persécutés?  Peut-être  un  de  nos  lec- 
teurs nous  aidera-t-il  à  le  découvrir. 

N.  W. 

AU  ROY, 

Par  les  huguenots. 

Monarque  triomphant,  qui  tires  de  toy-mesme 
L'esclat  que  d'autres  Loys  tirent  du  diadème, 
Et  qui,  par  le  progrez  de  ton  rapide  cours, 
Enfles  si  noblement  l'histoire  de  nos  jours; 
LOUIS,  qu'on  voit  monter,  de  victoire  en  victoire, 
Malgré  mille  rivaux,  au  comble  de  la  gloire 
Et  qui,  du  haut  du  throsne  où  le  ciel  t'a  fait  seoir, 
Vois  tous  tes  ennemys  trembler  sous  ton  pouvoir  ;  — 
Enchaisnes  des  lions  la  rage  impétueuse, 
Rabats  les  vains  essors  de  l'aigle  audacieuse. 
Et  traces  fièrement,  au  gré  de  tes  souhaits, 
Ou  le  plan  de  la  guerre,  ou  celuy  de  la  paix;  — 
Au  bruit  de  ton  canon  fais  trembler  le  Bosphore, 
Fais  sentir  ta  colère  à  l'infidèle  More, 
Et  tiens,  par  la  terreur  que  partout  tu  respands, 
Sous  tes  vastes  désirs  l'univers  en  suspens;  — 
Tant  de  succez  heureux  que  tout  le  monde  admire 
Sont  autant  de  grands  pas  que  tu  fais  vers  l'Empire, 
Et  mon  esprit,  charmé  par  des  désirs  si  beaux, 
Rassemble  tes  exploits  pour  en  faire  un  tableau. 

1.  Dont  ces  deux  : 

Et  d'un  édit  sacré  conservant  la  vigueur 
De  tant  d'arrêts  surpris  adoucis  la  rigueur... 

joints  à  ceux-ci  : 

Au  bruit  de  ton  canon  fais  trembler  le  Bosphore 
Fais  sentir  ta  colère  à  l'infidèle  More... 

permettent  de  dater  la  pièce.  Ils  montrent,  en  effet,  qu'elle  a  été  écrite  avant 
que  la  Révocation  fût  un  fait  accompli,  et  font  allusion  au  bombardement 
de  Tripoli  qui  est  du  22  juin  1685. 

XLV.  —  39 
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Mais,  grand  Roy,  n'attends  pas  que  mon  cœur  applaudisse 

Aux  rigueurs  qu'on  t'inspire  avec  tant  d'artifices, 

Ni  que  je  mette  au  rang  de  tes  nobles  projets 

Le  désir  d'extirper  de  fidèles  sujets. 

Bien  que  ta  volonté  soit  une  loy  suprême, 

Monarque  glorieux,  j'en  appelle  à  toy-mesme. 

Et  contre  le  plus  grand  et  plus  sage  des  roys 

Je  réclame  aujourd'hui  ta  justice  et  nos  droits. 

Quand  les  siècles  futurs  verront  dans  ton  histoire 

Un  peuple  si  soubmis,  si  zélé  pour  ta  gloire, 

Abandonné  sans  cause  à  l'injuste  courroux 

D'un  conseil  violent  qui  t'arme  contre  nous;  — 

Quand  ils  verront  Louis  rejeter  nos  requestes 

Et  lancer  coup  sur  coup  la  foudre  sur  nos  testes  ;  — 

Quand  ils  verront,  hélas  !  nos  temples  démolis 

De  nos  hymnes  pieux  les  concerts  abolis, 

Nos  enfans,  doux  espoirs,  cher  appuy  de  leurs  pères. 

Enlevez,  arrachez  du  tendre  sein  des  mères;  — 

Nos  troupeaux  sans  pasteurs,  nos  malades  mourants 

Sous  des  inquisiteurs  tristement  expirants;  — 

Nos  illustres  guerriers,  appuis  de  ta  couronne, 

Privez  des  justes  droits  que  ta  vertu  leur  donne, 

Et  nos  peuples  exclus  par  d'injustes  esgards 

Des  employs  de  Thémis,  de  Minerve  et  de  Mars;  — 

Enfin  quand  ils  verront  notre  âme  désolée 

Succomber  sous  le  faix  dont  elle  est  accablée, 

Que  pourras-tu  répondre  à  la  postérité?... 

Pardonne,  grand  monarque,  à  ma  témérité. 

Souffre  qu'avec  respect,  au  fort  de  nos  allarmes, 

Je  donne  un  libre  cours  au  torrent  de  nos  larmes. 

Et  qu'au  pied  de  ton  trosne  humblement  abbattu 

Je  demande  à  Louis  compte  de  sa  vertu. 

De  tes  augustes  dons  le  parfait  assemblage 

Ne  s'offre  plus  à  nous  qu'au  travers  d'un  nuage, 

Et  l'astre  qu'on  voit  luire  à  tant  de  nations 

Ne  respand  plus  sur  nous  que  de  sombres  rayons. 

A  nos  justes  douleurs  ton  cœur  trop  insensible 

Rénd,  mesme  à  nos  soupirs,  ton  trosne  inaccessible, 

Et,  dans  la  profondeur  de  nos  cruels  ennuys, 

Les  jours  les  plus  sereins  nous  sont  de  tristes  nuits  I 
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Dissipe  donc,  grand  Roi,  un  si  cruel  orage; 
De  ce  torrent  fatal  arreste  le  ravage, 
Et  d'un  édit  sacré  conservant  la  vigueur, 
De  tant  d'arrests  surpris  adoucis  la  rigueur. 

Les  crayons  odieux  qu'on  te  fait  de  notre  âme 

^ont  de  honteux  effects  d'une  funeste  trame, 

Et  quand  on  nous  compare  à  tous  ces  faux  portraits, 

On  n'y  reconnoist  point  le  moindre  de  nos  traits. 

Aux  lois  du  créateur,  bien  loin  d'estre  rebelles, 

Nous  suivons  constamment  ses  oracles  fidelles. 

Et  les  heureux  sentiers  que  luy  mesme  a  tracez 

Ne  peuvent  de  nos  cœurs  jamais  estre  effacez. 

Des  mystères  divins  notre  âme  bien  instruite, 

Par  crainte  ou  par  espoir  ne  peut  estre  séduite, 

Et  souffrir  pour  un  Dieu  qui  souffrit  tout  pour  nous 

Est,  de  tous  les  destins,  le  destin  le  plus  doux. 

Toutes  les  pommes  d'or  qu'on  jette  à  notre  course 

Ne  valent  pas  les  biens  dont  le  ciel  est  la  source, 

Et  quand  nous  regardons  le  prix  qui  nous  attend, 

Nous  ne  comptons  pour  rien  les  appas  qu'on  nous  tend. 

Dieu  qui  s'est  réservé  la  conqueste  des  âmes 

Peut  seul  les  eschauffer  de  ses  divines  flammes, 

Et  d'un  encens  forcé  qui  ne  vient  point  du  cœur 

Cet  estre  souverain  déteste  la  vapeur. 

Luy  qui  seul  peut  régler  tes  loix  et  tes  maximes 

Ne  veut  point  qu'à  l'autel  on  traîne  les  victimes 

Et,  de  sa  grâce  seule  employant  les  appas, 

Il  demande  le  cœur  et  ne  l'arrache  pas. 

Modère  donc,  grand  Roy,  le  zèle  qui  t'enflamme  ; 
Ouvre  à  nos  justes  cris  ton  oreille  et  ton  âme, 
Et  tournant  ton  courroux  contre  les  libertins, 
Laisse  nous  adorer  le  iMaistre  des  destins. 
Sous  Louis  le  Vainqueur,  que  l'air  ne  retentisse 
Que  des  édits  sacrez  du  Soleil  de  Justice. 
Rappelle  le  troupeau,  rappelle  les  bergers 
Que  la  tempeste  chasse  en  des  bois  estrangers. 
Et,  pour  estre  touché  du  récit  qui  me  tue 
Contemple  les  tableaux  que  j'expose  à  ta  veue. 
Par  de  fausses  couleurs,  par  des  traits  affectez 
Je  n'enfle  point  le  cours  de  nos  adversitez. 


556  BIBLIOGRAPHIE. 

Des  maux  que  nous  souffrons  dans  notre  humble  silence 

Je  ne  peins  qu'à  demi  Textrême  violence, 

Et  si  Louis  pouvoit  pénétrer  dans  nos  cœurs. 

Il  donneroit  peut-estre  un  soupir  à  nos  pleurs. 
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Églises  wallonnes  de  la  Barrière. 

A  plusieurs  reprises  déjà,  le  Bulletin  (1891,  502;  —  1894,  280;  — 
1895,  355)  a  essayé  d'appeler  l'attention  sur  une  publication  que 
notre  regretté  collègue  Daniel  Ollier  avait  eu  l'idée  d'entre- 
prendre —  et  qui  vient  de  voir  le  jour.  Au  xviii'^  siècle,  les  villes 
de  Tournai,  Armentières,  Menin,  Ypres  et  Namur,  occupées 
par  des  garnisons  hollandaises  renfermant  aussi  des  soldats 
suisses,  allemands,  anglais  ou  écossais,  étaient  appelées  de  la  Bar- 
rière parce  qu'elles  formaient  une  barrière  contre  la  France.  La 
liberté  de  conscience  et  de  culte  y  était  formellement  garantie  par 
les  traités  internationaux  ;  de  sorte  que  des  milliers  de  «  nouveaux 
convertis  »  du  nord  de  la  France,  où  l'exercice  de  ces  droits  inalié- 
nables de  tout  être  humain  était  systématiquement  considéré  comme 
un  crime,  se  rendaient  périodiquement  dans  ces  villes,  principale- 
ment à  Tournai,  pour  y  faire  bénir  leurs  mariages  et  surtout  pour 
assister  à  la  sainte  Cène.  Ainsi,  le  lundi  de  Pâques  1732,  plus  de 
deux  mille  personnes,  revenant  de  Tournai  ou  de  Mons,  furent  ar- 
rêtées et  emprisonnées.  Un  comité,  composé  de  MM.  J.-B.  Andry, 
A.  Daullé,  D.  Ollier,  Ph.  Poulain  et  A.  Trocmé,  a  fait  transcrire  et 
imprimer  tous  les  actes  français  et  protestants  inscrits  dans 
ces  villes,  de  1708  à  1785,  au  nombre  de  plus  de  2,300,  sans 
compter  une  liste  de  près  de  3,000  membres  de  l'Église  wal- 
lonne hors  de  Tournai,  en  1762,  et  326  abjurations  à  Tournai  et  à 
Menin.  Ces  divers  textes,  précédés  d'une  fort  intéressante  introduc- 
tion rédigée  par  feu  M.  D.  Ollier,  forment  une  contribution  impor- 
tante à  l'histoire  de  nos  Églises  prolestantes  du  Nord  au  xvni"  siècle. 
L'usage  en  a  été  facilité  par  la  rédaction  d'une  série  d'Index  alpha- 
bétiques, parmi  lesquels  je  relèverai  celui  des  noms  de  lieux  de  la 
liste  des  membres  de  l'Église  wallonne  hors  de  Tournai,  qui  couvre 
près  de  dix  pages. 
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C'est  au  Cambrésis,  à  la  Thiérache,  au  Vermandois  (Bohain, 
Boué,  Esquéhéries,  Etreux,  Flavy,  Hargicourt,  Herbécourt,  Jean- 
court,  Landouzy,  Lemé,  Montbrehain,  Nauroy,  Parfondeval, 
Saint-Quentin*,  Vendelles,  Vulpian,  dans  l'Aisne;  Elincourt,  Inchy- 
Beaumont,  Lecelles,  Saulzoir,  Quiévy,  Walincourt,  dans  le  Nord; 
Templeux-le-Guérard,  dans  la  Somme,  qu'appartiennent  surtout 
ces  intrépides.  Rien  n'a  pu  les  détourner  de  leur  foi;  ils  continuent 
à  se  sentir  membres  d'une  communauté  réformée  et  à  braver  tous 
les  périls  pour  y  participer,  au  moins  de  loin  en  loin,  au  culte  en 
esprit  et  en  vérité,  alors  que  selon  les  édits  de  leur  souverain,  leur 
résidence  en  France  implique  leur  catholicisme,  «  sans  quoi  ils  n'y 
auroient  pas  été  soufferts  ni  tolérés  (Ord"''  de  1715)  ». 

Mais  au  nombre  de  ceux  qui,  sans  être  inscrits  sur  les  registres 
de  l'Église  wallonne  de  Tournai  comme  en  faisant  officiellement 
partie,  y  apportaient  cependant  leurs  enfants  au  baptême,  ou  y  rece- 
vaient la  bénédiction  nuptiale  d'un  pasteur,  la  seule  valable  pour 
leur  conscience,  il  en  est  beaucoup  qui  viennent  de  plus  loin  que 
les  terres  voisines  de  la  frontière.  Il -en  est  d'Orléans,  de  Rouen,  du 
Havre,  du  Berry;  il  en  est  surtout  des  élections  de  Laon,  généralité 
de  Soissons  et  de  Meaux,  généralité  de  Paris  :  le  nom  de  Nanteuil- 
les-Meaux  revient  presque  de  page  en  page  sur  les  listes  tournai- 
siennes.  Plus  d'/une  fois  c'est  le  même  jour  que  sont  bénies  plusieurs 
unions  de  même  provenance;  on  a  affronté  à  plusieurs  le  danger 
d'aller  et  de  retour  du  véritable  pèlerinage. 

A  Menin  et  à  Ypres  les  venues  de  Français  sont  moins  fréquentes, 
mais  à  Namur,  où  un  Parisien,  Louis  Desborgnes  occupe  la  charge 
de  lecteur,  il  y  a  plus  de  cent  mariages  de  Sédanais:  plusieurs  des 
actes  font  mention  du  contrat  conclu  auparavant  devant  notaire. 
Parmi  les  derniers,  on  remarque,  en  1773,  ceux  de  Charles  Chardron 
auquel  assiste  comme  témoin  l'ancien  procureur  du  roi.  Le  Roy, 
assesseur  civil  et  criminel  au  bailliage  de  Sedan,  et  de  Louis  Char- 
dron, premier  lieutenant  de  la  louveterie  du  Roi  au  département  de 
Sedan  ;  on  voit  qu'on  approche  de  l'ère  de  la  tolérance.  Aussi  en 
1779  le  synode  de  Thiérache,  Picardie,  Cambrésis,  Orléanais  et 
Berry,  réuni  à  Bohain,  «  pour  répondre  aux  vœux  du  Gouverne- 
ment et  empêcher  toute  émigration  »,  ne  permettra  plus  «  d'aller 
faire  bénir  les  mariages  ou  recevoir  la  communion  à  l'étranger  ». 
Les  Églises,  sans  avoir  obtenu  l'autorisation  de  l'État,  commen- 

1,  En  1777,  messire  Daniel  Gottin  de  Fontaine,  écuyer  seigneur  de  Fon- 
taine-Notre-Dame, et  demoiselle  Adélaïde-Marie  Poupart  de  Neuflize. 
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çaient  cependant  à  se  réorganiser  régulièrement.  Elles  pouvaient 
renoncer  à  cette  touchante  et  fraternelle  hospitalité  accordée  par  la 
Hollande,  non  seulement  par  delà  l'Escaut  et  le  Rhin,  mais  «comme 
par  une  marque  de  la  Providence,  dès  ses  premières  hôtelleries,  à 
Namur,  Tournai,  Ypres,  Menin,  Armentières  dans  ces  Églises  de 
la  Barrière  où,  «  grâce  à  elle  des  cœurs  se  sont  unis  en  paix,  des 
berceaux  ont  été  saintement  veillés  d. 

Terminons  en  rappelant  qu'il  est  encore  temps,  si  je  ne  me 
trompe,  de  souscrire  à  cette  publication  intéressante.  Que  tous 
ceux  qui  en  comprennent  l'utilité  ou  qui  pourraient  l'encourager 
adressent  la  modique  somme  de  6  fr.  75  à  M.  le  pasteur  Trocmé^ 
18,  rue  d'Orchies,  à  Saint  -  Amand- les-Eaux  {No?'d)y  qui  leur 
enverra  aussitôt  ce  volume  de  528  pages  in-8°. 

F.  S. 
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Le  cadavre  d'isaac  de  la  Fon,  de  Jonzac,  traîné  sur  la  claie,  en 

mai  t«oo.  —  L'année  dernière,  à  pareille  époque  (p.  506),  j'ai  dû 
démontrer  que  le  supplice  de  la  claie  avait  été  une  hideuse  réalité. 
Ceux  qui  le  contestaient  continuèrent  à  argumenter.  Il  leur  a  été 
répondu  par  de  nouveaux  textes  {Bull.,  1895,  45)  et  depuis  lors  je 
n'ai  pas  cessé  d'en  recueillir.  Comme  c'est  en  Saintonge  qu'on  a 
contesté  l'évidence,  j'extrais  aujourd'hui  de  mon  dossier  un  juge- 
ment du  présidial  de  Saintes,  dont  M.  de  Richemond  a  découvert 
l'original  dans  les  Archives  de  la  Charente-Inférieure. 

Le  12  septembre  1699,  le  procureur  de  la  Cour  de  Jon^ac  pré- 
sente requête  «  dizant  qu'il  est  averty  que  du  depuis  dix  ou  douze 
«  jours  en  ça,  /^aac  de  la  Fon,  marchand  blanchier,  nouveau  con- 
«  verly,  est  décédé  au  présent  lieu,  après  avoir  obstinément  refuzé 
«  de  recevoir  les  sacremens  de  l'Église  catholique  et  romayne,  en 
«  protestant  qu'il  vouloit  vivre  et  mourir  en  la  Religion  protes- 
«  tante  ».  —  En  conséquence  un  procès  fut  intenté  au  cadavre  et,  à 
cet  effet,  Dominique  Brunei,  procureur  au  siège  présidial  de  Saintes, 
nommé  «  curateur  pourveu  à  la  mémoire  de  feu  Isaac  de  la  Fon, 
marchand,  accusé  ».  Frère  Fabien  de  Saint-Jacques,  religieux  carme, 
vicaire  du  prieur  de  Jonzac,  communiqua  une  copie  de  l'acte  d'ab- 
juration extorqué  à  Isaac  de  la  Fon  un  mois  avant  la  Révocation, 
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le  16  sept.  16851.  Lors  donc  que  quatorze  ans  plus  lard,  le  1*'  ou 
2  septembre  1699,  conformément  aux  dépositions  de  Etienne  Fa- 
raud, fournier,  frère  Fabien  de  Saint-Jacques,  et  Pierre  Marchand, 
dit  Journaud,  le  même  Isaac  de  la  Fon  mourut,  après  avoir  obstir 
nément  refusé  les  sacrements  de  l'Église  catholique,  il  fut  clairement 
convaincu,  dans  la  personne  du  curateur  de  son  cadavre,  Domi- 
nique Brunet,  d'avoir  commis  le  crime  de  relaps  —  et  en  consé- 
quence il  tombait  sous  le  coup  de  la  Déclaration  d'avril  1686  qui 
condamnait  les  relaps  au  supplice  de  la  claie.  Le  jugement  ne  fut 
rendu  que  le  26  mai  1700,  six  mois  après  l'ensevelissement  qui  avait 
eu  lieu  «  furtivement  dans  une  pièce  de  terre  joignant  le  présent 
lieu,  en  la  casse  appelée  de  Léeu  ».  Il  appliqua  la  loi  sans  réserve 
ni  restriction  aucune.  Nous  devons  donc  admettre  que  le  cadavre 
d'Isaac  de  la  Fon  a  été  déterré,  traîné  sur  la  claie,  jeté  à  la  voirie, 
sa  mémoire  éteinte,  et  ses  biens  confisqués,  la  moitié  sous  forme 
d'amende,  l'autre  pour  couvrir  les  frais  du  procès,  le  tout  aux  termes 
de  l'arrêt  du  présidial  de  la  bonne  ville  de  Saintes  en  Saintonge. 

N.  W. 

ARCHIVES 

DU  28  may  1700. 

Présidial  de  Saintes. 

Sentences  criminelles. 
(1699-1700) 

«  Entre  le  procureur  du  roy  demandeur  en  crime  de  relaps  et  con- 
travention aux  édits  et  déclarations  du  roy  et  notamment  à  celle  du 
mois  d'avril  1686,  d'une  part,  —  et  Dominique  Brunet,  procureur 
au  siège  présidial  de  Saintes,  curateur,  pourveu  à  la  mémoire  de  feu 
Isaac  de  la  Fon,  marchand,  accusé,  ledit  Brunet  deffendeur,  d'autre. 

«  Veu  nostre  sentence  du  21  du  présent  mois  et  an  qui  porte,  avant 
faire  droit,  qu'à  la  dilligence  dudit  sieur  procureur  du  roy,  le  cer- 
tifficat  d'abjuration  dudit  de  la  Fon  sera  raporté,  pour,  ce  fait,  estre 
ordonné  ce  qu'il  apartiendra,  avecq  les  pièces  mantionnées  au  veu 
d'icelles  et  signé  Dussault,  Rousselet  et  Labbé  ;  —  certifficat  de 
l'abjuration  dud.  Izaac  de  la  Fon  du  16  septembre  1685  avecq  le 

1.  «  Aujourd'huy  16  de  septembre  1685,  je  soubsigné  certifie  que  j'ay 
«  donné  l'absolution  de  l'hérèzie  de  Calvin  à  Yzaac  Delafon,  en  présence 
«  des  témoins  soubsignés  F.  Cyrille  et  Saint-Marc,  religieux  carme,  le 
«  comte  d'Aubeterre,  Jean  le  Court,  Pelisson,  Roullin,  H.  Monnereau, 
«  I.  de  Lafont,  À.  Le  Brasseux,  F.  de  Marc.  Je  soussigné  certifie  que  le 
«  susdit  extrait  est  conforme  à  son  original,  le  25  mai  1700.  F.  Fabien, 
«  carme,  vicquaire  de  M.  le  prieur  de  Jonzac.  » 
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certifficat  du  père  Fabien  au  pied,  du  25  du  présant  mois  et  an, 
signé  F.  Fabien,  carme  et  vicquaire  de  M.  le  prieur  de  Jonzac;  — 
audition  dud.  Brunei  curateur  pourveu  à  la  mémoire  dud.  feu  Yzaac 
de  la  Fon  prize  derrière  le  barreau,  en  présance  de  MM.  Rousselet 
et  Labbé,  de  ce  jourd'hui,  signée  Dussault,  Brunei  et  Georget,  com- 
mis du  greffier;  —  et  tout  considéré. 

«  Nous  avons  déclaré  ledit  de  Laffon  deuement  atteint  et  convaincu 
du  crime  de  relaps  et  contravention  à  ladite  Déclaration  de  1686, 
pour  réparation  de  quoy  nous  ordonons  que  sa  mémoire  demeure 
éteinte  et  supprimée  à  perpétuité,  que  son  corps  sera  traîné  sur  la 
claye  etjetté  à  la  vojyrie,  conformément  à  laditte  Déclaration,  con- 
damnons ledit  de  la  Fon  en  une  amande  envers  le  Roy  de  la  valeur  de 
la  moitié  de  ses  biens  et  aux  despens  des  procédures  envers  ceux  qui 
les  ont  faits. 

«  Fait  en  la  chambre  criminelle  du  siège  présidial  de  Saintes,  le 
26"  de  may  1700. 

«  Taxé  à  dix  escus  non  payés  ». 

DusAULT.  Rousselet.  Labbé. 


Famille  Fontanes.  Hôte  additionnelle  (Voy.  Bull.,  1895,  p.  554). 
—  Dans  le  bel  ouvrage  de  M.  Béringuier  sur  les  familles  de  la  co- 
lonie française  et  protestante  de  Berlin  [Stammbàume  der  Mitglie- 
der  der  fran^dsischen  Colonie  in  Berlin.  Berlin,  1885  et  1887,  iv  et 
220  pages  in-folio)  se  trouve  esquissée  une  notice  généalogique  sur 
une  famille  Fontane;  celle-ci  est  représentée  aujourd'hui  par  un 
écrivain  de  mérite,  Théodore  Fontane,  né  dans  les  derniers  jours 
de  1819.  Dans  un  roman  autobiographique  {Meine  Kinderjahre)  il  a 
rappelé  les  souvenirs  huguenots  conservés  dans  sa  famille.  Son 
quartaïeul  Jacques  Fontane,  fabricant  de  bas,  né  à  Nîmes,  et  mort 
à  Berlin  à  45  ans,  le  30  avril  1707,  était  fils  de  Pierre  Fontane,  mar- 
chand, et  de  Suzanne  Arnaud  ^ 

Eugène  Ritter. 

1.  On  lit,  dans  le  Catalogue  de  A.  Voisin,  libraire,  37,  rue  Mazarine, 
Paris  (1895)  : 

22086.  Fontanes.  Acte  du  23  août  1617,  relatif  à  rémancipation  de  Jacques 
de  Fontanes,  lils  de  Claude  de  Fontanes  et  de  feue  Gabrielle  de  Vaux.  — 
Document  de  3  pages  in-4,  extrait  des  registres  de  la  Sénéchaussée  de 
Nîmes.  3  fr. 

Le  Gérant  :  Fischbacher. 
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Ces  chiffres  sont  loin  de  couvrir  les  frais  qu'exige  la  présentation 
des  quittances;  V administration  préfère  donc  toujours  que  les  abon- 
nements lui  soient  soldés  spontanément. 

11  sera  rendu  compte,  dans  ce  Bulletin^  de  tout  ouvrage  intéres- 
sant l'Histoire  du  Protestantisme  français,  dont  deux  exemplaires 
seront  déposés,  54,  rue  des  Saints-Pères. 

Tout  ouvrage  récent,  dont  un  exemplaire  aura  été  déposé  à  la 
même  adresse,  sera  inscrit  sur  cette  page  et  placé  sur  les  rayons  de 
la  Bibliothèque.  Celle-ci  ne  dispose  d'aucuns  fonds  pouf  acheter  les 
livres,  journaux,  estampes,  médailles  ou  brochures.  On  rappelle 
donc  à  tous  ceux  qui  en  publient  ou  peuvent  en  donner  qu^elle  ne 
les  collectionne  que  pour  les  mettre  gratuitement  à  la  disposition  du 
public,  tous  les  lundis,  mardis,  mercredis  et  jeudis,, de  1  à  5  heures. 

RÉDACTION.  —  Tout  ce  qui  concerne  la  rédaction  du 
doit  être  adressé  à  M.  N.  Weiss,  secrétaire  de  la  Société,  54,  rue 
des  Saints-Pères,  Paris. 
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